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        Le commissaire Wallance, qui a entrepris une fois de plus de séduire sa belle subordonnée
guadeloupéenne Nathalie Malicorne, a décidé d’employer les grands moyens : il prend des
cours de samba. Accessoirement, il se déguise en simple agent de la circulation pour
participer au bal masqué qu’organise son cours de danse. Il y trouvera l’occasion d’assassiner
Napoléon – mais ce ne sera pas le bon, les Napoléon sont au moins deux à la soirée en
question – et un autre indélicat, faisant endosser ces meurtres, et d’autres qu’il n’a pas connu
par qui l’énerve au bon (cela dépend du point de vue) moment. Tous les personnages de la
saga Wallancienne sont évidemment au rendez-vous.
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        « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.
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        Mardi 5 février 2008, comme souvent,
le commissaire Wallance arrive le premier au bureau. Le fait est qu’il n’a
pas de raison de s’éterniser chez lui où la solitude
est le plus souvent sa compagne de lit. Pas une
seule fois encore il n’est parvenu à emmener entre
ses draps Nathalie Malicorne. La Guadeloupéenne
est pourtant sa subalterne et ne fait preuve d’aucun
puritanisme quand ce sont le divisionnaire Gou, le
juge Aramandes ou même Montgomery, le propre
fils adultérin du commissaire, qui lui réclament
comme une faveur les derniers outrages. Wallance
est dans l’incertitude quant à la réussite des visées
à caractère sexuel de Fagis, ce subordonné arriviste
et détesté, mais il ne serait malheureusement pas
invraisemblable que la jeune femme ait accepté
d’un collègue ce qu’elle refuse à un gradé, comme
si la hiérarchie policière n’était qu’une fiction
n’ayant prise que sur les heures de travail et laissant
chacun libre de s’exprimer à son goût dans sa vie
privée. Ce n’est pas ainsi qu’on fait carrière. D’un
autre côté, Nathalie Malicorne s’étant attachée la
protection de Gou, pour qui Wallance lui-même
n’est qu’un subalterne, le commissaire n’a même
pas la satisfaction d’imaginer qu’il pourra réduire à
néant sans effort la vie professionnelle de la Guadeloupéenne. Il faudra se donner du mal et, quitte
à s’en donner, autant que ce soit pour en tirer la
jouissance rêvée plutôt que pour s’en séparer définitivement.
      

      
        Martine, pour sa part, ne demanderait pas mieux
que de partager, à l’occasion, les nuits de Liberty
(on sait que ce surnom qui l’agace lui vient d’un
médiocre jeu de mots médiocrement cinéphile qui
le rattache au film de John Ford L’homme qui tua
Liberty Valance). Mais lui-même ne tient plus trop à
gâcher son sperme avec la femme de Lavraut. Non
pas qu’il ait des scrupules vis-à-vis de son fidèle
collaborateur : au contraire, c’est pour permettre le
rabibochage du couple qu’il a la première fois « mis
la main à la pâte », selon l’expression peu glorieuse
qu’on trouve dans ses carnets arrivés en ma possession et qui donnerait quelque crédit à la misogynie
qu’on lui prête et dont il se défend tant bien que
mal1. Mais la conscience qu’il a apportée à la
réconciliation du couple Lavraut a débouché sur la
naissance d’Anne2 et, depuis qu’il est père, même
si les choses ne sont évidemment pas officielles, le
commissaire voit la vie familiale d’un autre œil.
Que Charlotte et Emily Lavraut, onze et huit ans,
soient privées de leur mère une nuit ou deux parce
que celle-ci trompe leur père, Wallance s’en fiche.
Mais que pareil drame survienne à Anne qui aura
quatre ans à la fin de l’été, et il lui semble que c’est
le traumatisme obligé, la pauvre malheureuse
contrainte à une vie au rabais. Ce n’est pas ce
qu’on souhaite à son enfant.
      

      
        Bien sûr, de temps en temps, le commissaire est
forcé de céder à Martine qui menace sinon,
contradictoirement, de lui refuser de voir sa fille et
d’avouer à Lavraut qu’il lui faut en rabattre quant
à la paternité de sa cadette, et ce sont autant
d’occasions, pour Wallance qui se flatte d’être si
cultivé dans un milieu où on l’est si peu (car Gou
lui-même n’a qu’un vernis, aucune culture de
fond), de constater la justesse des remarques sentimentales de Racine et de Proust : pourquoi faut-il donc qu’on recherche toujours à emmener dans
son lit qui ne veut pas s’y rendre tandis qu’on est
par ailleurs attaqué de toute part pour mettre les
reins dans des draps où on n’a que faire ? Il n’est
pas certain que les auteurs respectifs d’Andromaque
et À la recherche du temps perdu, si on leur demandait leur avis, trouveraient leur œuvre si judicieusement résumée en ces termes par un être si cultivé, mais leurs disparitions précoces empêchent
qu’on se livre à leur endroit au moindre interrogatoire.
      

      
        Quoi qu’il en soit, s’étant libéré de Martine sans
avoir pu s’enchaîner à Nathalie Malicorne la nuit
du 4 au 5 février, le commissaire, comme il vient
d’être dit, arrive le premier au bureau ce mardi.
      

      
        C’est un calcul, car il ne tient pas à ce qu’on le
voie pénétrer dans le commissariat avec une valise,
fût-elle à moitié vide. Il la cache dans un de ses placards dès qu’il est seul dans son bureau, mais,
comme ces placards sont pleins, il doit en extraire
un volume assez consistant de dossiers pour faire
de la place et les dépose sur sa table comme s’il
était en plein travail bureaucratique qu’il déteste ou
qu’il se replongeait par acquit de conscience dans
de vieilles affaires irrésolues, celles-ci n’étant au
demeurant pas légion vue sa façon bien personnelle et statistiquement on ne peut plus efficace de
résoudre les assassinats qu’on lui propose et ceux
qu’il propose lui-même à la sagacité de la nation.
On sait que Wallance, pour le coup, n’hésite pas à
mettre la main à la pâte quand il y a quelqu’un à
tuer et qu’il n’est jamais en peine de nommer des
assassins à ses victimes (lesquels sont donc des victimes aussi), parce que rien ne lui semblerait autant
aller contre sa tâche de défense et sécurisation de
ses concitoyens que de laisser le moindre meurtre
impuni : arrêter un criminel qui n’est pour rien
dans le crime, ça ne fait de tort qu’à celui-ci ; laisser un innocent en liberté sous prétexte de justice,
ce serait pénaliser la patrie tout entière et chacun
de ses habitants, puisque les assassins ne pourraient
l’interpréter que comme une carte blanche si
aucune répression ne s’abattait après chacun de
leurs actes. On peut bien sûr rêver d’un monde
idéal où à chaque crime correspondrait immédiatement le bon criminel, mais, dans ce monde de
pur fantasme, il n’y aurait pas de raison non plus
que Wallance ne couche pas avec Nathalie Malicorne chaque fois qu’il en a envie et qu’il puisse
éviter Martine chaque fois qu’il n’en a pas envie.
On n’en est pas là.
      

      
        Le commissaire a un mobile bien précis pour
avoir toutes ces idées nathalie-malicornéennes à
l’esprit aujourd’hui. Pour mieux séduire la Guadeloupéenne, il s’est en effet mis en tête il y a
quelques mois de s’inscrire à un cours de danse
afro-brésilienne, en vérité de samba. Il suppute que
les natives des îles ont un goût particulier pour le
rythme et redoute que ce soit son aspect trop évidemment intellectuel qui tienne à distance son
amante souhaitée (il serait le premier surpris si de
belles âmes jugeaient bon de lui reprocher son présupposé comme un racisme). Normalement, les
séances ont lieu le soir, deux fois par semaine, et il
n’a pas trop de mal à s’y rendre incognito. Mais
aujourd’hui, en raison du carnaval en l’honneur de
qui le soir est réservé pour un bal costumé à la
mode carioca (adjectif formé sur Rio de Janeiro
comme il a appris à ses cours, n’ayant pu s’empêcher de faire faire des progrès à son intellect avant
d’en avoir obtenu de visibles dans le reste de son
corps et la manière de le déhancher avec grâce), le
cours a lieu à quinze heures. Ce n’est pas commode mais ça l’ennuie de le rater, ayant payé pour.
      

      
        En outre, il a une question à régler avec Augustin
Grigalbous. C’est une jeune recrue qui est un peu
le souffre-douleur du commissariat sous prétexte
que son poids excède largement et celui de ses collègues et celui qu’est censé atteindre un garçon de
vingt-deux ans et un mètre soixante et onze. Semblable à tous les souffre-douleur du monde, au lieu
d’au moins profiter de sa triste situation pour se
permettre de confortables impairs au règlement
(puisqu’il sera puni à sa façon de toute manière),
Augustin Grigalbous met son point d’honneur à ce
qu’on ne puisse rien lui reprocher, à part son
embonpoint qui n’est pas un motif de sanction officielle, et arrive dans les premiers chaque matin. Au
contraire, naturellement, c’est une occasion supplémentaire de le martyriser, comme s’il choisissait
d’être un fayot. Le décrivant dans un de ses carnets,
le commissaire emploie d’abord l’expression
« lèche-cul » avant de la biffer soigneusement, quoiqu’elle reste lisible, la critique génétique permettant
d’expliquer aisément que le mot, pour une raison
que chacun comprendra, lui évoque trop clairement
Nathalie Malicorne et tout ce qui lui demeure
inaccessible chez sa subordonnée.
      

      
        Il veut parler discrètement à Augustin Grigalbous, ce qui ne lui paraît pas difficile vu le statut
de paria du jeune homme. Mais peut-être que le
commissaire a exagéré les avanies auxquelles celui-ci est en butte car ses collègues ne le lâchent pas
sans qu’Augustin Grigalbous s’en plaigne et Wallance, en définitive, n’a d’autre ressource que de le
convoquer dans son bureau, ce qui assure la discrétion au contenu de leur entretien, pourvu que le
jeune homme tienne sa parole, mais certes pas à
son existence. D’un autre côté, la rencontre a lieu
avant l’arrivée de Fagis et Nathalie Malicorne, et
naturellement bien avant celle du divisionnaire
pour qui prendre tous les matins un petit déjeuner
avec force croissants et sans regarder au temps
semble être la première mission à laquelle l’astreint
son salaire royal.
      

      
        Augustin Grigalbous est impressionné de se
retrouver seul dans son bureau avec le commissaire
Liberty lui-même, lui qui est gêné rien que d’être
avec ses collègues de son grade. D’un autre côté,
Wallance est le seul par qui il ne risque pas de se
voir reprocher son poids excessif, vu qu’il est
quand même moins gros que son supérieur.
      

      
        – Alors, dit Wallance pour ne pas laisser cette
impression qu’il pressent prendre corps chez son
interlocuteur, vous êtes étonnamment gros pour
votre âge.
      

      
        Il lui semble que flotte ainsi dans la pièce l’idée
que, à vingt-deux ans, lui-même était plus fin
qu’une anguille, ou est-ce une limande ?
      

      
        – C’est glandulaire, commissaire Liberty, dit
Augustin Grigalbous.
      

      
        Le jeune homme croit être poli et respectueux
en s’exprimant ainsi, c’est un des éléments de son
bizutage de lui avoir fait croire que Wallance raffolait de cette désignation alors qu’il hait immédiatement ceux qui l’emploient.
      

      
        – Vous avez l’air grotesque, tout gros dans cet
uniforme.
      

      
        Le commissaire ayant un service à demander à
son subordonné, la logique voudrait qu’il soit
aimable avec lui, surtout quand on connaît le service. Mais, souvent, l’amabilité est au-dessus de ses
forces, ça dépasse son intérêt, toute stratégie : il ne
peut simplement pas feindre de manifester le
moindre respect pour qui il n’en a pas. Et s’il devait
en avoir pour ses subalternes, aussi bien il lui faudrait vénérer son supérieur qu’il méprise. Il y a
parfois chez Wallance une honnêteté foncière, existentielle, qui lui complique la vie.
      

      
        – Pardon, commissaire Liberty, dit Augustin Grigalbous. Mais j’ai satisfait aux critères, ajoute-t-il
pour qu’on ne croie pas qu’il a bénéficié d’un
passe-droit ou d’une protection particulière, ce que
le pire des imbéciles aurait du mal à imaginer vu la
manière épouvantable dont il est traité.
      

      
        – Vous terminez à dix-huit heures, aujourd’hui,
non ? dit Wallance.
      

      
        – Oui, commissaire Liberty.
      

      
        – Eh bien, quand vous vous changerez, j’aurai
besoin que vous ne mettiez pas votre uniforme
sous clé mais que vous me le remettiez. Il me sera
utile pour la soirée, dit Wallance. Une mission spéciale, ajoute-t-il sans mentir ouvertement et pour
couper court à toute velléité de refus ou d’interrogation de la part de son subalterne déjà suffisamment soumis pour que ça ne risque pas trop de se
poser.
      

      
        – Bien, commissaire Liberty. À dix-huit heures,
dit Augustin Grigalbous.
      

      
        – Naturellement, vous pouvez personnellement
suer autant que vos glandes le réclament, mais rien
de cet entretien ne transpirera au-dehors, compris ?
Et maintenant sortez, mon gros, dit Wallance, soulagé que l’affaire soit réglée et qui, pour qu’elle le
soit parfaitement, aime autant que l’autre quitte
son bureau avant que Fagis et Nathalie Malicorne
l’y aient vu.
      

      
        Il ne sait pas pourquoi, il redoute toujours leurs
médisances. Pourquoi cette diablesse de Guadeloupéenne utilise-t-elle sa langue pour lui faire du mal
alors qu’elle pourrait lui faire tant de bien ?
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Chez l’oto-rhino.
        

      

      
        
          2.  Voir Accouchement charcutier.
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        – Bonjour, commissaire Liberty, dit Fagis
en entrant dans son bureau avant
qu’Augustin Grigalbous en soit sorti.
– Bonjour, commissaire Liberty, dit Nathalie
Malicorne dans exactement les mêmes circonstances et, comme chaque matin, ces arrivées simultanées sont un nouveau coup de poignard dans le
cœur et le bas-ventre du commissaire à qui elle
laisse supposer les pires débauches en son absence
au cours de la nuit précédente.
      

      
        – Bonjour, commissaire, dit Lavraut qui pousse la
fidélité jusqu’à se distinguer de ses collègues par
une stricte appellation de son supérieur, dépourvue de toute volonté de nuire.
      

      
        – Oui, commissaire Liberty. Je n’en parlerai pas,
faites-moi confiance, commissaire Liberty, dit
Augustin Grigalbous en partant enfin et laissant
derrière lui un sentiment contraire à celui qu’il
aurait voulu.
      

      
        « De quelque manière qu’on le décrive, il n’est
vraiment pas fin », le décrira Wallance dans un de
ses carnets.
      

      
        – De quoi parliez-vous avec le gros (car tel est le
surnom d’Augustin Grigalbous dans le commissariat où l’imagination au moins nominative n’est pas
au pouvoir), commissaire Liberty ? dit Fagis. En
tout cas, ce devait être des propos de poids, entre
vous deux.
      

      
        Nathalie Malicorne éclate de rire, ce qui serait
agaçant même si Wallance n’entreprenait pas de
coucher avec elle.
      

      
        – Je parle de qui je veux avec quoi je veux, dit-il
en une phrase qui n’est pas à l’honneur de la
langue française qu’il prétend toujours défendre
contre les atteintes des autres mais qui révèle le peu
d’humanité qu’il prête à un subordonné dont il
paraît juger l’uniforme plus important que l’être. Je
veux dire : je parle de quoi je veux à qui je veux et
je n’ai pas à me justifier, surtout devant un inférieur, ajoute-t-il pour le faire cependant. Je ne vois
pas ce qu’il y a de drôle, ajoute-t-il encore pour
que Nathalie Malicorne reprenne son sérieux, ce
n’est pas en se moquant de lui que lui viendra
l’idée d’en faire son amant.
      

      
        – De poids, commissaire Liberty, dit la Guadeloupéenne. Damien voulait juste dire qu’une
conversation entre le gros et vous, ça doit bien
peser dans les deux cent cinquante kilos, commissaire Liberty.
      

      
        – Sûrement pas, dit Lavraut qui ne trouve pas
d’autre manière de venir au secours de son supérieur qu’en contestant le chiffre.
      

      
        – Et c’est ça qui vous fait rire, ma fille ? dit Wallance. Le véritable humour est pourtant autrement
délicat, ajoute-t-il comme s’il était un expert et
que chacun des assassinats qu’il commet ou des
faux coupables qu’il arrête était une bonne blague
dont riraient tous les connaisseurs s’il avait l’occasion d’exercer son métier de policier dans un cabaret en un one man show qui deviendrait rapidement le plus couru de Paris et lui apporterait une
compagnie choisie chaque nuit.
      

      
        – Je ne suis pas votre fille, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne. Si vous avez envie de pratiquer l’inceste, il vaut mieux vous tourner vers
Montgomery, ce sera plus votre goût.
      

      
        C’est Fagis qui éclate maintenant de rire. Le prétendu humour contenu dans ces propos vient de ce
que, depuis qu’il a rencontré Kevin Rocamadour1
et que le jeune homosexuel le poursuit de ses
avances, parfois malheureusement avec succès, le
commissariat est persuadé que l’homosexualité est
le véritable goût du commissaire qui ne harcèlerait
Nathalie Malicorne que pour donner le change, ce
qui est une raison supplémentaire pour la jeune
femme de traiter ces avances éhontées avec une
désinvolture qui est une forme de grossièreté particulièrement frappante pour l’amant transi.
      

      
        – Vous en avez, du travail, commissaire, dit
Lavraut, avisant tous les dossiers sortis sur le bureau
pour cause de valise à ranger et souhaitant ainsi
décharger son supérieur d’une conversation qui
doit lui être pénible.
      

      
        – Ça, si j’attendais que le divisionnaire s’y mette,
dit Wallance qui prend pourtant d’habitude soin de
ne pas dire du mal des supérieurs devant les subalternes en leur absence pour que les subalternes ne
disent pas de mal de lui en son absence à lui.
      

      
        – C’est quoi, commissaire Liberty ? dit Nathalie
Malicorne sans mauvaise intention.
      

      
        – Des dossiers, dit Wallance qui n’en sait pas plus.
      

      
        – Et précisément, commissaire Liberty ? dit Fagis.
Si on peut vous aider, ajoute-t-il pour effacer la malveillance trop apparente de sa question précédente.
      

      
        – M’aider, vous ? Merci bien, dit Wallance. Si je
n’y arrive pas, ce n’est pas vous qui y arriverez.
Mais j’y arrive très bien, s’enferre-t-il pour ne pas
laisser supposer à Nathalie Malicorne qu’il éprouve
jamais la moindre difficulté, ce qui pourrait le
rendre moins séduisant. C’est l’affaire Faribol,
lance-t-il enfin pour s’en sortir, parce que c’est le
premier nom qui lui vient à l’esprit.
      

      
        C’est un crime qui l’empoisonne depuis des
siècles2, un clown décapité pour lequel il n’a pas
réussi à trouver de coupable car tous ceux qu’il
avait échafaudés ont pu faire montre d’un alibi
indéboulonnable, jusqu’à ce qu’il tue lui-même un
successeur, Faribol II, et lui flanque enfin un assassin qui ne pouvait pas se défendre. Ça ne réglait pas
le cas précédent mais, au moins, le nom Faribol
n’est plus exclusivement synonyme de fiasco.
      

      
        – Du nouveau ? dit Fagis, pour une fois sincèrement intéressé en se dirigeant vers le bureau.
      

      
        Et rien que ce geste de l’arriviste, par le déplacement d’air ou par la malveillance ontologique des
choses, provoque une catastrophe, à savoir que le
dossier pas agrafé glisse du bureau et que chaque
feuille se retrouve par terre où chacun, en les
ramassant, peut constater qu’elles ne concernent
aucunement Faribol.
      

      
        C’est en fait un dossier personnel. Un jour, passant au commissariat, Mme Wallance mère a remis
à son fils tous les papiers le concernant qu’elle
a trouvés dans sa maison de Saint-Étienne où
l’ancienne institutrice est à la retraite et où elle
avait elle aussi besoin de place, si bien que le commissaire s’est trouvé en possession de tous ses bulletins de classe depuis l’âge de quatre ans jusqu’au
bac avec photographies afférentes ainsi que de
toutes les lettres et cartes postales adressées de tout
temps à l’un ou l’autre ou les deux de ses géniteurs.
Il avait oublié qu’il avait tout ça au bureau.
      

      
        – Mais ce n’est pas du tout l’affaire Faribol, commissaire Liberty, dit Fagis.
      

      
        – C’est trop drôle comme vous écriviez à votre
maman, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne. Si vous l’aimiez tant que vous disiez, « plus
que deux bonbons », vous devriez être plus gentil
avec elle maintenant.
      

      
        La Guadeloupéenne n’a aucun mal à déterminer
l’expéditeur et la destinatrice des lettres puisque, si
les papiers ne sont pas agrafés entre eux, les enveloppes le sont aux lettres. Wallance est exaspéré
qu’on lui reproche de ne pas en faire assez pour sa
mère alors que c’est elle qui est une teigne et qui
de toute évidence préfère sa sœur3, au risque de le
traumatiser, car on sait comme on est sensible
devant sa maman. Même à cinquante-cinq ans, on
peut avoir gardé le cœur d’un enfant.
      

      
        – Il y a des fautes d’orthographe partout, commissaire Liberty, dit Fagis en riant. Même
« maman », c’est écrit manman.
      

      
        – Qu’est-ce que j’entends ? Vous ne fichez rien,
mon cher Liberty, dit Gou en entrant à son tour
dans le bureau.
      

      
        Cette phrase n’est pas un reproche dans la
bouche du divisionnaire. Loin de là. Il a parfois la
légère appréhension, car Wallance n’est pour lui
qu’un subalterne, que le commissaire se répande en
médisances sur sa prétendue paresse alors que, le
divisionnaire suivant sa pensée en se lissant mentalement une moustache qu’il n’a pas, les stagiaires
qui se succèdent ou, sans chercher plus loin, dans
cette pièce même, Nathalie Malicorne elle-même
pourraient dire s’il n’est pas le contraire d’un fainéant. Voir Wallance noyé dans ses affaires personnelles, à mille lieues des nécessités du service, ne
peut que lui faire le plus grand plaisir.
      

      
        – Mais pas du tout, Monsieur le divisionnaire, ce
sont tous ces dossiers qui sont embrouillés, il faut
que je range, dit le commissaire, changeant de ligne
de défense.
      

      
        – Vous devez avoir quatre ans, là-dessus, dit
Nathalie Malicorne en avisant une photo particulière où il mange un sandwich. Vous êtes déjà gros,
commissaire Liberty.
      

      
        Au moins, Wallance se félicite qu’Augustin Grigalbous ne soit pas là pour entendre. Il n’en
demeure pas moins que l’ensemble de la conversation et son ton général sont assez déplaisants.
      

      
        – Bon, tout cela est très bien mais je n’ai pas le
temps de rester avec vous à évoquer le passé, ô le
doux passé, dit Gou comme si cette affectation de
nostalgie révélait un tempérament poétique inaccessible à ses subordonnés. Je déjeune avec le juge
Aramandes, le travail avant tout.
      

      
        Or, selon Wallance qui a mille pièces à conviction
à l’appui de sa thèse, les déjeuners avec le juge Aramandes sont quasi quotidiens, commencent vers
onze heures et finissent vers dix-sept, sont aux frais
du contribuable et une ou deux stagiaires sont souvent en tiers ou en quart pour ces parties plus fines
que ne l’est Augustin Grigalbous tout entier. Se
faire donner des leçons de travail par un tel travailleur, il y aurait de quoi perdre sa bonne
humeur si par miracle elle était encore présente. Si
on compte ainsi, ça ne tient qu’à Nathalie Malicorne que Wallance ne fasse pas huit heures supplémentaires chaque nuit.
      

      
        Il lui semble que sa stratégie envers la Guadeloupéenne serait moins efficace si elle la connaissait et,
tant qu’il n’est pas devenu danseur émérite, ce qui
pourrait lui réclamer encore un certain temps, le
commissaire préfère cacher qu’il prend des leçons
de samba. C’est pourquoi ce cours à quinze heures
le dérange tant et pourquoi aussi il est satisfait de
voir partir Gou, il aimerait que les autres en fassent
autant. Un petit meurtre qui tomberait maintenant
et sur lequel il pourrait les envoyer en se réservant
de ne les y rejoindre que plus tard serait parfait,
mais, bien sûr, quand il est vingt heures un vendredi soir et qu’on aspire honnêtement à rentrer
chez soi, voilà qu’un serial killer vous massacre
quatre mineurs sur les boulevards extérieurs sous
des trombes d’eau, mais, un mardi en pleine matinée, par temps sec, quand ça ne dérangerait pas le
moins du monde, voici que les assassins se font
doux comme des carpes, ou sont-ce des agneaux ?
et tous ses collaborateurs restent au commissariat à
l’emmerder.
      

      
        On dirait que cette matinée lui sert essentiellement à constater, dans le prestigieux sillage de
Racine et de Proust, comme la vie est mal faite.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Vacances merveilleuses.
        

      

      
        
          2.  Voir L’Apprentissage et les volumes suivants, ainsi que,
plus récemment, Au cirque, les orphelins.
        

      

      
        
          3.  Voir Bref mariage.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Mardi-Gros
        

      

       

       

       

      
        Les minutes passent vaille que vaille. Il n’y a
rien à faire mais on s’occupe comme on
peut, des conversations personnelles aussi
bien que des réflexions sur les affaires en cours.
L’idée de Wallance est de s’absenter à l’heure du
déjeuner, prétendant qu’il en a un très important,
et de partir après les autres en emportant le sac
qu’il a caché dans sa valise et où sont ses affaires de
danse. Il détesterait qu’on fouille dedans pour y
trouver son short, ses escarpins et son T-shirt, car
on transpire en une heure de samba, même ou surtout quand on n’est pas expert, et il faut être
équipé comme pour aller au sport. Le commissaire
fut un temps adepte d’un club de gymnastique
mais ce n’était pas pour séduire Nathalie Malicorne, juste pour maigrir, et cela ne se révéla guère
efficace, même si le poids qu’il n’avait pas perdu fut
précisément son meilleur allié quand il fut forcé de
commettre, pour cause d’exaspération bien compréhensible, un meurtre somme toute original1.
Les événements se déroulent malheureusement
autrement.
      

      
        À midi pile, Lavraut entre dans son bureau, suivi
de son épouse et de ses trois filles, même si la troisième n’est pas la sienne mais celle de Wallance.
      

      
        – Commissaire, Martine est là avec les enfants,
dit son fidèle collaborateur comme si son supérieur n’était pas assez vif pour interpréter la situation par lui-même. On part déjeuner tout de suite,
vous ne voulez pas venir avec nous ? Je sais que
vous adorez passer du temps avec les enfants et
Martine sera enchantée, tout comme moi, commissaire.
      

      
        Wallance trouve Lavraut plus bête que jamais, ce
qui n’est pas gratifiant pour lui vu le culte que lui
voue son subordonné. Le commissaire n’a jamais
adoré « les enfants », il adore Anne point barre,
Charlotte et Emily seraient emportées par un
ouragan, dévastées par un autobus ou enlevées puis
violées et sauvagement assassinées par n’importe
quel pervers que ça ne lui ferait ni chaud ni froid,
sauf si ça devait perturber Lavraut et le rendre un
collaborateur moins efficace, ce qui tout bien réfléchi ne manque pas de vraisemblance.
      

      
        Quoi qu’il en soit, avant qu’il ait pu répondre il
ne sait au demeurant pas quoi, Martine lui coupe
la parole.
      

      
        – C’est ça, venez déjeuner, commissaire Liberty,
dit-elle en appuyant sur déjeuner qu’elle oppose
ainsi à dîner, leurs soupers ensemble étant à une
époque le prélude à de fameuses nuits. On vous
expliquera où on en est avec Anne.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance. Il lui est arrivé quelque
chose ? Vous la maltraitez ?
      

      
        – Pas du tout, commissaire, dit Lavraut. Martine
lui a au contraire choisi le meilleur pédopsychiatre.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance. Elle est malade, la pauvre
chou ?
      

      
        – C’est le commissaire Liberty quand il était
petit, regarde comme il était déjà gros, dit Charlotte qui, en fouillant dans le dossier personnel
qu’il n’a pas pu ranger faute de place, a trouvé la
photo déjà remarquée par Nathalie Malicorne de
Wallance mangeant un sandwich à quatre ans.
      

      
        – Mon Dieu, quel mauvais exemple pour un
enfant, dit Martine en regardant à son tour la
photo en riant.
      

      
        – Je peux voir aussi ? Je peux voir aussi ? dit Emily
en trépignant et commençant à pleurer. Pourquoi
il n’y a que moi qui ne rirais pas ?
      

      
        – Tiens, ma chérie, dit Martine en tendant la
photo à sa fille que ça réjouit immédiatement.
      

      
        – Pfff, dit Charlotte en crachant sur le petit commissaire de quatre ans affamé que tient sa cadette
pour qu’elle ne profite pas de la photo.
      

      
        Emily pleure immédiatement, rejoignant Anne
dont on ne sait quoi a déjà provoqué les sanglots
entrecoupés de hurlements, si ce ne sont les hurlements entrecoupés de sanglots, tant elle est bruyante.
      

      
        – On assassine quelqu’un ici ? dit Fagis, attiré
par les cris et s’essayant de nouveau à la plaisanterie, en entrant dans le bureau avec Nathalie Malicorne.
      

      
        – Quoi ? redit Wallance.
      

      
        – Vous avez dû remarquer que le développement
d’Anne est un peu spécial, commissaire, dit Lavraut
avec une discrétion qu’il juge de bon aloi.
      

      
        Wallance se dit que cet imbécile ne sait rien de
l’amour paternel, cette enfant est parfaite, comment peut-il prétendre jouer convenablement le
rôle du père qu’il n’est pas s’il s’exprime aussi brutalement devant elle ?
      

      
        – C’est une idiote, dit Martine dont c’est pourtant la propre fille mais dont la volonté d’exaspérer
le commissaire est passagèrement plus forte que
l’amour maternel.
      

      
        – C’est surtout qu’elle est moche, dit Fagis.
      

      
        – Affreuse, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – C’est une idiote, c’est une idiote, chante Charlotte en courant et dansant autour de sa mère qui
tient la petite dans ses bras pour tâcher en vain de
diminuer le vacarme.
      

      
        – Elle est moche, elle est moche, dit Emily pour
ne pas laisser son aînée faire tout le spectacle.
      

      
        – Laissez votre maman tranquille, dit délicatement Lavraut.
      

      
        – Laissez votre sœur tranquille, dit de sa pire voix
Wallance, parce qu’il en veut aux deux gamines de
leur grossièreté et de leur méchanceté et de leur
bêtise, pour le coup bien pire que celle que le pire
malveillant pourrait prêter à Anne, et a honte de
lui-même employer ce mot de sœur dont on sait
comme il s’applique mal à l’angélique Anne qui
n’est à tout prendre que la demi-sœur de ces deux
furies.
      

      
        – Le pédopsychiatre prétend que ce n’est pas
perdu, commissaire, dit Lavraut avec optimisme,
sous-entendant que toute la famille s’attendait au
diagnostic inverse.
      

      
        – Quoi ? dit encore Wallance.
      

      
        Une fille en bonne santé, avec un père réel
magnifique, intelligent et dévoué à son pays, pourquoi Anne n’irait-elle pas merveilleusement ? C’est
la première fois qu’on lui laisse entendre qu’il y a
un problème.
      

      
        – Le docteur Lubidino pense qu’elle est peut-être traumatisé à cause de sa laideur, dit Martine.
C’est vrai qu’elle n’est pas trop jolie. C’est fou, la
génétique, hein, commissaire Liberty ? ajoute-t-elle
avec perversité. Ses sœurs sont splendides et elle est
un peu ratée.
      

      
        – Ses sœurs, ses sœurs, dit Wallance.
      

      
        Il veut sous-entendre à la fois, mais c’est incompréhensible, d’une part que Charlotte et Emily
pourraient aussi être décrétées d’une laideur à crever, ça dépend des goûts et le sien est sûr, et d’autre
part qu’il n’est pas dupe de la duplicité de Martine
reprenant son propre mot de « sœurs » dont elle sait
combien il est à strictement parler mensonger.
      

      
        – Elle est ratée, elle est ratée, chante Charlotte en
courant et dansant autour de sa mère.
      

      
        – Je suis splendide, je suis splendide, chante
Emily, même jeu.
      

      
        – Ça suffit, dit Wallance en lançant sa main en
avant pour gifler n’importe laquelle des deux, c’est
comme pour les coupables de ses assassinats, le premier ou la première venus fait l’affaire quand
l’exaspération est à son comble.
      

      
        Ça tombe sur Charlotte qui se met à hurler,
comme sa fausse sœur Anne dont cet épisode
redouble les criaillements.
      

      
        – Non mais, commissaire Liberty, vous vous
croyez en plein interrogatoire ? dit Martine.
      

      
        – Le commissaire ne se permettrait jamais un
geste suspect envers un prévenu, dit Lavraut qui a
bien du mal à tâcher de tenir, comme d’habitude,
la balance égale entre son épouse et son supérieur
adorés.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ce docteur Lubidino ?
dit Wallance, envisageant d’en délivrer l’ordre des
médecins en deux temps trois mouvements, il ne
voit pas pourquoi les pédopsychiatres se feraient
moins assassiner que le reste de la population.
      

      
        – C’est un spécialiste, commissaire, dit Lavraut qui
estime en dire ainsi suffisamment sans en dire trop.
      

      
        – Il ne faut pas casser le thermomètre quand il y
a de la fièvre, dit Nathalie Malicorne sans soupçon
de ce qui a traversé l’esprit de Wallance mais parce
qu’elle vient de lire l’expression en chute d’un éditorial et qu’elle lui a paru très judicieuse, de même
que son emploi en ce moment précis. On ne jette
pas le bébé avec l’eau du bain, enchaîne-t-elle avec
une autre expression qui lui est plus familière, de
sorte qu’elle aurait peut-être pu se la garder sous la
langue pour une meilleure occasion.
      

      
        – Mais ce n’est plus un bébé, dit Wallance, craignant que de toute part on veuille s’en prendre à
Anne.
      

      
        – Si on allait déjeuner tous ensemble ? dit Fagis
pour montrer qu’il aime les enfants car, si Nathalie
Malicorne n’en souhaite pas pour l’instant, elle
n’exclut rien pour l’avenir.
      

      
        – Elles ne vont pas à l’école, aujourd’hui ? dit
Wallance en désignant Charlotte et Emily.
      

      
        Il adore tellement passer du temps avec sa fille
qu’il est prêt à bousculer son programme, mais il
aimerait autant que les deux autres pestes ne lui
gâchent pas ces moments rares.
      

      
        – C’est mardi gras, commissaire Liberty, dit Martine. Comme je devais emmener Anne chez le
docteur Lubidino et que Charlotte et Emily
étaient jalouses que je ne m’occupe pas aussi
d’elles, j’ai exceptionnellement décrété vacances
pour tout le monde.
      

      
        – Vacances, vacances, dit Charlotte en chantant,
courant et dansant.
      

      
        Emily l’imite dans le moindre détail.
      

      
        – C’est mardi-gros, c’est mardi-gros, ajoutent les
deux fillettes en faisant cette fois-ci du commissaire
le centre de leurs bruyantes trajectoires.
      

      
        Wallance trouve cette méthode d’éducation tout
à fait déplacée et redoute qu’Anne doive la subir
aussi, peut-être que c’est juste parce que sa mère
l’élève mal qu’elle passe pour une idiote et une
affreuse, quoiqu’il ait du mal à déterminer comment ça pourrait influer sur le critère esthétique.
      

      
        – Chez le père Filoutier, dit Lavraut en pensant
que juste le choix du restaurant sera moins sujet à
polémique, d’autant qu’il va tous les jours dans le
même.
      

      
        – Mmmm, dit Wallance qui a de mauvais souvenirs de ce tripot où l’addition est souvent ce qu’il
y a de plus salé2.
      

      
        – Mmmm, dit Charlotte comme elle dirait
« miam-miam ».
      

      
        – Mmmm, dit Emily.
      

      
        – C’est vendu, dit Martine.
      

      
        – Tu viens avec nous ? dit Fagis à Nathalie Malicorne comme si ce n’était pas l’évidence même,
juste pour pouvoir ajouter : – Mmmm, sur le ton
de « miam-miam » qui prend des allures obscènes.
      

      
        – Je vous rejoins, dit Wallance qui ne sait pas s’il
doit y partir avec son sac de danse ou s’il aura le
temps de revenir le chercher discrètement après, s’il
se prive de digestif.
      

      
        En outre, il préfère qu’on ne le voie pas fouiller
dans sa valise, ni qu’on sache qu’il en a une dans ses
placards, ce qui éclairerait sans doute pour tous
l’existence toute nouvelles de la pile de dossiers sur
son bureau.
      

      
        – Il est gros, il est moche, il est kaputt, dit Charlotte en déchirant la photo du futur commissaire
accompagné d’un sandwich.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance en la regiflant.
      

      
        – Il faut garder votre calme, commissaire Liberty,
dit Martine en lui fourguant Anne dans les bras
pour mieux se saisir de Charlotte et la cajoler
comme si c’était un trésor. Louis, dis au commissaire Liberty ce que tu penses de sa façon de traiter ta fille.
      

      
        Cet ultimatum gêne Lavraut, homme pacifique
qui déteste les tensions entre Martine et Wallance
et qui, en toute justice, pour ses qualités de diplomatie, aurait déjà dû cent fois recevoir le prix
Nobel de la paix ou être nommé secrétaire général des Nations unies.
      

      
        – Je trouve que le commissaire Liberty est aux
petits soins pour Anne, dit-il comme si toutes ses
filles étaient égales pour lui.
      

      
        Martine est furieuse de cette neutralité, Wallance
que son collaborateur se croie des droits sur Anne.
      

      
        – Eh bien, on est courageux dans la police. Je
comprends que les malfaiteurs s’échappent si facilement, dit-elle.
      

      
        – Ça n’a aucun rapport, dit-il.
      

      
        Le commissaire le dit d’abord pour Lavraut mais
se rend compte que ça vaut aussi pour Martine.
Bien sûr, il n’y a aucun lien entre l’affection que
peuvent respectivement susciter cette greluche de
Charlotte et cet amour d’Anne, mais pas non plus
entre l’éventuelle lâcheté des fonctionnaires du
ministère de l’Intérieur et la capacité d’évasion des
criminels, encore que peut-être que si, se plaît-il à
penser, l’implacabilité avec laquelle les coupables
tombent sous ses raisonnements faisant ainsi de lui
un monstre de courage. Aucun compliment
n’atteint mieux son but que celui qu’on fait sans le
savoir, de sorte que, un instant durant, il se sent
armé des meilleurs sentiments à l’égard de Martine. Ça ne dure pas.
      

      
        – N’oubliez pas votre chéquier, commissaire
Liberty, dit-elle. C’est carnaval. Une fois n’est pas
coutume : les riches paieront pour les pauvres.
      

      
        Il trouve, un qu’il n’est pas riche, deux que ça
commence à devenir coutume.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir La Gym de tous les dangers.
        

      

      
        
          2.  Voir par exemple L’Auteur de polars.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          81 ou 83, boulevard de Picpus ?
        

      

       

       

       

      
        En fait, comme ils sont arrivés chez le père
Filoutier assez tôt, qu’il n’y avait pas foule
comme si ça commençait à se savoir dans
le quartier que c’est un escroc, le déjeuner se
passe assez rapidement et Wallance ne juge pas
utile de se priver d’un petit cognac, étant donné
que les autres en ont pris l’initiative et que s’il
doit payer pour tout le monde qu’au moins il paie
aussi pour lui. L’addition est conséquente. Il prend
pour une humiliation supplémentaire que le père
Filoutier exige sa carte d’identité pour accepter
son chèque.
      

      
        – Quelle drôle de tête vous avez sur votre carte
d’identité, commissaire Liberty, dit Fagis qui n’a
même pas pu voir mais lance le sujet à tout hasard,
certain qu’il ne sera pas déçu.
      

      
        – Comme vous êtes gros, commissaire Liberty, dit
Martine.
      

      
        – J’aurais peur de mourir écrasée si je faisais
jamais l’amour avec un homme de votre corpulence, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne
quand la carte passe de main en main.
      

      
        – Pouah, dit Charlotte en refusant de la passer à
Emily qui recommence à pleurer.
      

      
        Wallance en profite pour arracher le document
des mains de la gamine.
      

      
        Emily hurle de plus belle.
      

      
        – Vous n’avez pas de cœur, commissaire Liberty ?
dit Martine. Vous voulez priver Emily de son petit
plaisir. Dis-lui ce que tu en penses, Louis.
      

      
        – Commissaire, ma chérie, commence prudemment Lavraut.
      

      
        – Bon, dit Wallance pour protéger ses oreilles.
      

      
        Autant les cris d’Anne heurtent son cœur car il
souffre lui-même de la sentir malheureuse, autant
les sons lui en semblent cependant harmonieux.
C’est l’inverse pour Emily : il a peur d’avoir ses
oreilles durablement blessées s’il laisse cette harpie
dont les états d’âme lui indiffèrent les attaquer
quelques secondes de plus.
      

      
        – Pouah, dit Emily dès qu’elle a la carte en main,
crachant dessus et se mettant à rire.
      

      
        Il préfère quand même quand elle pleure, il n’y a
pas que les oreilles dans la vie.
      

      
        – Ah, vous allez bientôt avoir cinquante-six ans,
commissaire Liberty, dit Fagis quand il récupère le
document au hasard du tour de table.
      

      
        – J’ai cinquante-cinq ans même pas et demi, dit
Wallance. « Bientôt », ajoute-t-il en levant les yeux
au ciel comme si ce mot était le moins adéquat que
son collaborateur arriviste aurait pu dénicher pour
annoncer l’arrivée de son cinquante-sixième printemps.
      

      
        – Quelle belle photo, dit Lavraut sans préciser si
c’est l’artiste ou le modèle à qui il rend ainsi hommage.
      

      
        – Bon, dit Wallance en récupérant enfin son bien,
le rangeant dans son portefeuille, son portefeuille
dans sa poche, en enfilant son manteau et se dirigeant vers le commissariat d’un pas décidé.
      

      
        Il va monter chercher son sac de danse dans son
bureau, et zou, direction le 81, boulevard de Picpus, métro Nation, où siège Samba-b.a. Tel est le
nom de son cours qui résulte d’un nouveau jeu de
mots : Beatriz et Anabel, les deux jeunes femmes
d’origine brésilienne qui le tiennent, ont en effet
ajouté l’initiale de leur prénom au nom de la danse
qu’elles enseignent de sorte que chaque client
puisse comprendre qu’il n’est pas nécessaire d’en
connaître les rudiments pour prendre un abonnement chez eux : on leur en inculquera le b.a.-ba,
d’où ce nom de Samba-b.a. que tous les habitués
prononcent cependant tout bêtement Sambaba.
      

      
        Il ne sait pas comment se débrouiller pour se
débarrasser des autres mais, après tout, c’est lui le
chef, et, s’ils l’agacent trop, il se débrouillera très
facilement en les envoyant explicitement se faire
foutre. Il ne manquerait plus que Nathalie Malicorne le prenne au pied de la lettre car à quoi bon
suivre d’assommants et ridicules cours de samba
pour coucher avec elle si elle va coucher avec
d’autres justement parce qu’il suit des cours de
samba ?
      

      
        Mais ils n’ont pas remis les pieds au commissariat
depuis trois minutes qu’un policier entre dans son
bureau pour l’avertir.
      

      
        – Commissaire, un double meurtre, dit le nouvel
arrivant. On l’apprend à l’instant.
      

      
        – Très bien, dit Wallance.
      

      
        La journée semble se remettre sur de bons rails :
rien ne l’empêche plus d’envoyer ses subordonnés
sur place et de ne les rejoindre que quand il en aura
fini avec la samba.
      

      
        – Rien dans la matinée et deux d’un coup dès le
début d’après-midi, c’est toujours comme ça, commissaire Liberty, dit Fagis en entrant en avant-garde
de toute la troupe.
      

      
        – Justement, vous n’avez qu’à y aller voir avec
Nathalie et Lavraut, dit Wallance. Et Martine et les
enfants, si ça les amuse, ajoute-t-il au mépris de
tout règlement et de toute rigueur, mais il vient de
se rendre compte que ça ne sert à rien d’envoyer
les uns au diable si c’est pour continuer à devoir se
dépatouiller des autres.
      

      
        – Bon, comme vous croyez, commissaire, dit
Lavraut.
      

      
        – Sauf Anne, dit Wallance. Elle est trop jeune, ça
risquerait de la traumatiser.
      

      
        – On y va toutes ensemble ou on n’y va pas du
tout, dit Martine pour le narguer.
      

      
        – Bon, allez-y toutes. Elle en a vu d’autres,
ajoute-t-il sans qu’on comprenne s’il pense à
l’éducation déplorable qu’elle reçoit dans la
famille Lavraut ou s’il a en mémoire les assassinats
qu’elle l’a aidé à pratiquer sans que son psychisme
en ait, quoi qu’on dise, reçu le moindre désagrément1.
      

      
        – C’est où ? dit Charlotte comme si le meurtre
ne l’intéressait que s’il était à un endroit plutôt qu’à
un autre, jouant les blasées à onze ans.
      

      
        – 83, boulevard de Picpus, dans le XXe, dit le
policier qui a annoncé le carnage.
      

      
        – Bon, dit Emily comme pour répondre à sa
sœur. Ça me va.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance. Je viens avec vous.
      

      
        Ce n’est vraiment pas de chance, l’immeuble d’à
côté de Sambaba. À la fois, il pourrait être habitué
à ce genre de coïncidence, ça lui est déjà arrivé plus
d’une fois2.
      

      
        – Vous avez peur qu’on fasse des bêtises si vous
nous laissez y aller tout seuls, commissaire Liberty ?
dit Nathalie Malicorne en se blottissant pour rire
contre l’épaule de Fagis qui a beau jeu de ne pas
protester.
      

      
        – Je prends un sac et je vous rejoins, dit Wallance.
      

      
        – Il n’y a pas à nous rejoindre, dit Fagis. On est là.
      

      
        – Je prends un sac, dit Wallance en ouvrant son
placard, en tirant sa valise, en actionnant la serrure
pour en sortir son sac de danse dont les autres ne
peuvent quand même pas savoir que c’est un sac de
danse.
      

      
        Il a des sueurs froides en pensant aux blagues
qu’ils feraient s’ils voyaient ses escarpins, la danse
n’est pas réputée ce qu’il y a de plus viril au monde,
on viendrait encore l’humilier avec Kevin Rocamadour, l’homosexualité et tout ce genre de choses.
      

      
        – Pourquoi un sac, commissaire Liberty ? dit
Martine comme si c’était elle qui était connaisseuse en matière d’enquêtes policières.
      

      
        – Peut-être pour les pièces à conviction, ma chérie, s’il y en a de grosses, dit Lavraut. Tu sais comme
le commissaire a toujours de magnifiques pressentiments.
      

      
        – Ça, c’est vrai, dit Fagis.
      

      
        Wallance ne comprend pas si le carriériste opine
réellement ou si cette réplique n’est qu’un sous-entendu soupçonneux. Le fait est que, pour les
crimes qu’il a commis et dont il a déjà le dénouement bien en tête, le commissaire n’a aucun mal à
jouer les pythies. Il est toujours étonné de la bêtise
de ses collaborateurs qui foncent tête baissée dans
tous ses pièges (mais peut-être ne sont-ils bêtes que
parce que lui est tellement intelligent et ses pièges
de véritables guets-apens dont James Bond et
Sherlock Holmes eux-mêmes ne démêleraient
jamais l’écheveau) et il redoute qu’un jour l’un
d’entre eux ne soit plus dupe. Il n’a jamais assassiné
Fagis parce qu’il ne veut pas de tels agissements au
sein même de l’institution policière qui en sortirait
affaiblie, mais si l’arriviste exagère à le percer à jour
ou à trop faire le joli cœur avec Nathalie Malicorne ou à l’énerver d’une façon ou d’une autre,
ça finira quand même par lui pendre au nez.
      

      
        Il n’y a qu’une seule voiture de disponible si bien
qu’ils partent tous dans la même. C’est Fagis qui
conduit, Wallance à ses côtés avec Anne dans ses
bras. Derrière, Nathalie Malicorne, Lavraut et Martine se serrent, le père avec Charlotte sur les
genoux, la mère avec Emily. Chacune des deux
gamines veut jouer avec le gyrophare de sorte que
Martine en arrive à le leur confisquer.
      

      
        – Comme ça, plus personne ne fera l’imbécile
avec, dit-elle sèchement en caractérisant comme il
convient, aux yeux de Wallance, ses deux filles
aînées.
      

      
        – Ma chérie, j’en ai besoin pour qu’on avance
plus vite, dit Lavraut.
      

      
        Ils sont bloqués dans des encombrements. Ce
n’est pas parce que Charlotte et Emily sont des
idiotes qu’il faut arriver en retard au cours de
samba, c’est-à-dire sur le lieu du crime.
      

      
        Martine cède à son époux.
      

      
        – Papa est un imbécile, papa est un imbécile,
chantent les deux gamines.
      

      
        – Ça suffit, dit Lavraut.
      

      
        – C’est maman qui l’a dit, dit Charlotte.
      

      
        – Maman est une imbécile, maman est une imbécile, dit Emily comme ces élèves qui copient éhontément sur le premier de la classe mais arrivent à
être derniers quand même.
      

      
        – Et maintenant, je suis une idiote ? dit Martine
en giflant Emily.
      

      
        Wallance est atterré du niveau de la conversation.
Pauvre Anne. C’est comme si la malheureuse avait
échoué dans une famille d’accueil du pire acabit.
En plus, le vacarme est insupportable : Anne qui
pleure comme d’habitude, plus Emily qui crie à
cause de la gifle, plus Charlotte qui hurle à cause
de la gifle qu’elle a reçue de Lavraut qui s’est cru
obligé après qu’Emily en avait eu une pour exactement la même insulte qu’il avait subie lui, plus la
sirène, plus les klaxons de l’encombrement, plus les
instructions incompréhensibles parvenant, gorgées
de parasites, depuis le récepteur de bord.
      

      
        – On est bientôt arrivés ? dit-il.
      

      
        – Pourquoi ? Vous avez envie de faire pipi, commissaire Liberty ? dit Martine parce que c’est généralement dans ces circonstances que ses filles posent
la question lors de leurs périples familiaux, quand
seulement elles la posent et ne se contentent pas,
telle Anne, de faire pipi sans rien dire à personne.
      

      
        – Quand même, dit Wallance suivant sa propre
pensée au risque de jeter ses interlocuteurs dans la
plus grande perplexité, ce n’est vraiment pas de
chance, 83, boulevard de Picpus.
      

      
        – Parce que vous avez envie de faire pipi, commissaire Liberty ? dit Nathalie Malicorne. Mais on
n’est pas si loin. Et pourvu que le double meurtre
n’ait pas eu lieu dans les doubles vécés et qu’on ne
puisse pas souiller les pièces à conviction, ajoute-t-elle avec fierté tant l’humour peut être apprécié
différemment par chaque être humain, vous ne
devriez pas avoir de mal à trouver où vous soulager.
      

      
        D’un autre côté, continue Wallance dans ses pensées, ça a au moins l’avantage qu’on l’emmène en
voiture jusqu’à son cours. Le problème sera de
quitter la scène du crime pour celle de la samba et
que les autres élèves du cours ne le voient pas sortir d’une voiture de police. Non qu’il ait la
moindre honte d’être policier, bien au contraire, en
outre il est plus commissaire que simplement policier, mais dans le milieu de bobos et de babas qui
hante Sambaba ce n’est pas forcément la profession
la mieux portée et la plus à même de faciliter des
conquêtes féminines. Pour les conquêtes masculines, il n’en sait rien mais il n’en veut pas.
      

      
        On l’appelle sur son portable mais il n’arrive pas
à le sortir de sa poche à temps parce qu’il est trop
gros, qu’Anne lui donne des coups de pied dans le
ventre en hurlant et que Fagis conduit maintenant
comme un fou sous prétexte que c’est dégagé. Dès
que ça ne sonne plus, il voit que c’est le commissariat qui a appelé. À ce moment-là, ça sonne chez
Fagis qui n’a aucun mal à atteindre son téléphone
alors qu’il est au volant et que, si c’était un simple
pékin qui avait une communication dans ces
conditions, il aurait une bonne prune et ne l’aurait
pas volée.
      

      
        – Oui.
      

      
        – Oui.
      

      
        – Comme c’est intéressant.
      

      
        – Et c’est secret ou je peux en parler au commissaire Liberty ?
      

      
        Wallance est hors de lui de toutes ces répliques.
De toute évidence, quand on n’a pas réussi à le
joindre lui on s’est rabattu sur l’arriviste et de quel
droit celui-ci fait-il maintenant l’important ? Il
mérite une bonne gifle tout autant que Charlotte
et Emily mais, celle-là, le commissaire ne la donne
pas. « Ce que c’est que le corporatisme », notera-t-il dans ses carnets pour commenter son inaction
momentanée.
      

      
        – Bon, comme vous voulez, dit Fagis en raccrochant enfin.
      

      
        Par dignité, Wallance ne dit rien, attendra le
temps qu’il faudra sans rien demander.
      

      
        – Alors, alors, Damien ? Raconte-nous tout, dit
immédiatement Nathalie Malicorne avec passion,
réduisant à rien l’indifférence feinte du commissaire.
      

      
        – Non, rien, je déconnais, dit Fagis. C’était juste
le commissariat pour préciser que les victimes sont
un homme et une femme.
      

      
        – Vous avez drôlement bien fait d’emporter un
sac, commissaire, dit Lavraut, comme s’il trouvait
un mystérieux argument dans la révélation rapportée par son collègue.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir La Légion d’honneur.
        

      

      
        
          2.  Voir Adieu les pauvres et Du carnage à la une.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Le sadisme dans le sexe »
        

      

       

       

       

      
        Il est à peine trois heures moins le quart quand
ils arrivent 83, boulevard de Picpus, de sorte que
Wallance n’a pas à se demander s’il va d’abord
sur les lieux du crime ou à son cours de samba, il
peut commencer par sa mission officielle sans rien
perdre de l’officieuse. Il n’y a aucun problème pour
trouver le 83, surtout pour le commissaire qui a le 81
bien en tête, car il y a un attroupement devant. Il faut
dire que les cadavres valent le coup.
      

      
        Le double assassinat a eu lieu au premier et il y a
encore des curieux dans l’escalier que les policiers
du quartier, les premiers arrivés sur place, ont le
plus grand mal à tenir à distance, laissant en outre
la porte de l’appartement des crimes le plus possible fermée pour que les badauds n’y pénètrent
même pas par les yeux. La première personne de
connaissance qu’ils rencontrent sur les lieux est le
docteur Murat, le légiste, qui a été plus rapide
qu’eux.
      

      
        – Bonjour, leur dit-il. Eh bien, croyez-moi, vous
allez en avoir pour votre argent.
      

      
        On a beau savoir que les légistes estiment une
prérogative de leur profession de traiter à la légère
les cadavres dans lesquels ils passent pourtant leur
vie, cette phrase n’en demeure pas moins un tantinet énigmatique jusqu’à ce que l’attroupement
officiel – quelle autre manière de définir le groupe
composé de Wallance, Nathalie Malicorne, Fagis,
Lavraut mais aussi Martine, Charlotte, Emily et
Anne ? – mette enfin les pieds dans le deux-pièces
et se retrouve face aux victimes.
      

      
        C’est un appartement genre mode avec poutres
apparentes et l’une l’est particulièrement, apparente, car y sont attachés par les mains à l’aide
d’une corde, côte à côte, les cadavres nus d’un
jeune homme et d’une jeune femme, qui ont
manifestement été étranglés, puisque d’autres liens
leur serrent le cou, et non moins clairement violés
puisque des traces de ce qui ne peut être que du
sperme, à moins qu’un pervers n’ait été y fourrer
un lait bien gras, dégoulinent encore des trois orifices principaux des deux victimes de sexe opposé.
      

      
        – Ce n’est pas une heure pour un crime pornographique, dit Nathalie Malicorne, tant il est vrai
que la nuit est généralement plus propice à de tels
ébats.
      

      
        – Quand on est violé, on ne choisit pas l’heure,
ma chérie, dit Fagis avec un air entendu comme s’il
y avait viols et viols, certains horribles et condamnables, d’autres réjouissants quand ils se passent
confortablement dans le consentement et l’imagination mutuels.
      

      
        – On est sûr qu’il y a eu viol ? dit Wallance malgré l’évidence, prêt à tout pour contredire son
subordonné. En outre, Nathalie Malicorne n’est
pas votre chérie, Fagis.
      

      
        Dieu comme il regrette de ne pas pouvoir ajouter : « C’est la mienne. »
      

      
        – Je suis la chérie de qui je veux, commissaire
Liberty, dit Nathalie Malicorne. Je suis une femme
libre en dehors de mes heures de service.
      

      
        – Je ne peux pas affirmer qu’il y ait eu viol, dit le
docteur Murat. En revanche, en assurant qu’il y a
eu relations sexuelles multiples, je ne risque pas de
me tromper.
      

      
        – Vous voyez, Fagis, dit Wallance, heureux de
retomber pour une fois sur ses pieds et se sentant
une sympathie inédite pour le docteur Murat.
      

      
        – S’il n’y a pas eu viol, ils n’ont pas dû s’emmerder, dit Nathalie Malicorne comme si cette
remarque était importante pour l’enquête.
      

      
        – Il n’était pas gros, dit Martine en donnant une
petite claque désinvolte sur le ventre du cadavre
masculin.
      

      
        C’est naturellement une pierre dans le jardin de
Wallance, si un tel embonpoint mérite une telle
métaphore. Le commissaire estime en outre que
Martine, qui n’est que la femme d’un collaborateur
et la mère de sa fille, n’a pas à se mêler de
l’enquête, fût-ce avec des arrière-pensées personnelles. Mais, avant qu’il ait pu répondre quoi que
ce soit de sec et de spirituel, ce qui, il est vrai, lui
prend un certain temps car la repartie n’est pas son
fort, c’est Nathalie Malicorne qui parle.
      

      
        – De là, quand même, il était assez gros, dit la
Guadeloupéenne en tâtant l’entrejambe.
      

      
        Tout le monde rit comme si cette remarque était
une seconde pierre dans le parc ventral et bas-ventral du commissaire. Wallance, de toute façon,
estime que les policiers ne sont pas tenus à la
même rigolade forcée que les légistes. S’il déteste
les gens qui s’effondrent en larmes sous prétexte
que quelqu’un a été assassiné et qu’il leur faut à
tout prix prouver leur affection pour le disparu afin
de se disculper comme si on ne tuait que des gens
qui nous sont indifférents (le plus médiocre des
psychanalystes connaît au contraire l’ambivalence
des sentiments forts), il trouve quand même qu’un
peu de décence ne ferait pas de mal à l’enquête.
      

      
        – De qui s’agit-il, d’abord ? dit-il.
      

      
        Ça l’intéresse de le savoir, ne serait-ce que parce
que la jeune femme – n’en déplaise aux autres et à
leurs insinuations, c’est vers elle que se sont tournés spontanément ses premiers regards – semble
assez sexy, même si naturellement pas maintenant
qu’elle est dans cet état et que ce serait un crime
de défigurer ou est-ce déflorer ? dénaturer ? son
cadavre.
      

      
        Le plus haut gradé du quartier, le lieutenant
Pompier, s’apprête à lui répondre mais il est pris de
vitesse par une non-officielle. C’est la concierge.
Comme elle a découvert les corps et averti le commissariat, on ne lui a pas interdit les lieux du
crime, d’autant moins qu’elle avait les clés.
      

      
        – Lui, c’était Yanis Chocola, un génie de la publicité qui gagnait plein d’argent et qui était un coup
formidable, demandez aux voisins et à moi-même,
je ne vois pas pourquoi je jouerais la modeste. Elle,
c’était Inès Montmorenceau, son job était plutôt la
mode mais les deux faisaient bien la paire à tous
points de vue, si vous voyez ce que je veux dire.
Moi, c’est Aglaé La Cerisette. Ils ne dédaignaient
pas à l’occasion de faire appel à mes services, je ne
suis pas mal conservée pour mes trente-deux ans,
non ? En tout cas, c’est ce qu’ils estimaient eux,
ajoute-t-elle pour faire cesser le silence né de sa
question précédente. Mais demandez aux
Duphlontir, ce sont les voisins de droite. Jamais
Yanis et Inès ne faisaient une fête à plusieurs sans
convier Lou et Noah, ce sont les prénoms des
Duphlontir, eux aussi dans les vingt-cinq ans
comme les victimes. Oh, pauvres victimes, conclut-elle momentanément en leur baisant l’entrejambe
en signe cumulé de douleur et de respect.
      

      
        Les policiers adorent les crimes sexuels, ça
pimente l’enquête. Sur ce point, Wallance n’est pas
différent de ses collègues même s’il a eu l’occasion
de constater que les choses n’étaient pas toujours
aussi réjouissantes1.
      

      
        – On peut avoir des précisions, demande Fagis.
      

      
        – Oh oui, s’il vous plaît, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Et Aglaé La Cerisette, la concierge, de repartir
dans ses déclarations comme si elle était la seule à
pouvoir s’exprimer sur l’affaire.
      

      
        – Les Duphlontir sont pas mal mais beaucoup
moins séduisants. Personnellement, je trouve même
Lou vraiment moche et sûrement que c’est parce
qu’elle est jalouse qu’elle renâcle toujours quand
Yanis et Inès avaient la délicatesse de m’inviter à
leurs partouzes un peu spéciales, mais tout à fait
légales je vous rassure, parce qu’elle a peur évidemment que tout le monde se jette sur moi et qu’il ne
lui reste que les chiens écrasés, si je me fais bien
comprendre. En tout cas, quand Yanis et Inès
étaient nus, Lou et Noah Duphlontir ne perdaient
jamais un instant pour aller contempler le spectacle
et se mêler à toutes les scènes suivantes. Et aujourd’hui qu’ils sont morts, que le public est considérable, comme par hasard ils ne sont pas là. Peut-être
à cause du remords mais j’ai peine à croire qu’ils
puissent en avoir. Ils ne sont que locataires et souvent ils paient en retard, je le sais de source sûre,
c’est M. Pilastre de Gris qui me l’a dit personnellement, ajoute-t-elle dans sa haine, désireuse, si les
Duphlontir se tirent des accusations de viols et
meurtres, qu’au moins la grivèlerie soit à jamais
attachée à leur nom. Moi, je n’ai jamais rien voulu
faire de masochiste avec ces Duphlontir, ils ont trop
le sadisme inscrit dans le sexe.
      

      
        – Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? dit Fagis
car ça intéresse tout le monde.
      

      
        – Je veux dire ce que je veux dire, dit Aglaé La
Cerisette alors qu’il n’y avait pas la moindre agressivité dans la question de l’arriviste qui manifestait
juste sa curiosité pour la question sexuelle en
général et sadomasochiste en particulier. Je veux
dire que moi, je n’aimerais pas me faire assassiner
par des Duphlontir, ces mauvais payeurs, même
toute nue. Je veux dire que c’est une honte ce qui
est arrivé à Yanis et Lou, je peux vous dire qu’il
savait s’en servir, de son engin, Yanis, quand on ne
le tuait pas. Ah làlàlàlà, toujours les plus grosses qui
partent en premier.
      

      
        – J’espère que non, dit Fagis en riant.
      

      
        – Toujours bien vivant, commissaire Liberty ? dit
Nathalie Malicorne en riant aussi.
      

      
        – Je ne vous permets pas, dit Martine qui n’aime
pas voir son amant rabaissé, humiliation qui se
transmet jusqu’à elle.
      

      
        – Je suis sûr que le commissaire pourrait nous
en remontrer à tous, sur bien des points, dit
vaguement Lavraut dans l’espoir qu’aucune acrimonie ne demeure entre son épouse et sa collègue.
      

      
        – Si c’était des viols, dit le docteur Murat, ils ont
été pratiqués avec une habileté extrême car, sauf
contre-analyse tout à l’heure, il me semble incontestable que les victimes en ont chacune tiré satisfaction à plusieurs reprises.
      

      
        – En tout cas, ce sont des assassinats, dit Aglaé La
Cerisette qui n’aimerait pas voir les chefs d’accusation contre les Duphlontir tomber l’un après
l’autre.
      

      
        – C’est sûr qu’ils n’ont pas pu se suicider, dit Wallance qui ne déteste rien comme les suicides officiels qui le privent de la recherche d’un assassin
supplémentaire. Avec les mains liées, il leur était
difficile de s’étrangler eux-mêmes.
      

      
        – Mon Dieu, un assassinat, dit Nathalie Malicorne
comme si elle le découvrait à l’instant mais en vérité
pour faire oublier sa désinvolture de tout à l’heure
en la lestant enfin d’une émotion de bon aloi.
      

      
        – Deux assassinats, dit Wallance avec toute la
rigueur que son grade nécessite.
      

      
        – D’un autre côté, ça gagne du temps d’en avoir
deux d’un coup plutôt qu’un ici et un porte de
Saint-Cloud, dit Martine qui n’est pas une professionnelle et atteint cependant parfois une certaine
justesse.
      

      
        – Est-ce que ce n’est pas un spectacle un peu osé
pour des enfants ? dit le lieutenant Pompier
comme personne ne paraît s’en préoccuper.
      

      
        – De quoi je me mêle ? dit Wallance qui le prend
pour lui et n’y a pas pensé, tout fasciné qu’il est par
le corps superbe d’Inès Montmorenceau, ses
épaules merveilleusement découpées, ses seins
fermes, son sexe gluant encore un peu ouvert.
      

      
        – Il faut bien que les enfants se préparent à ce
que leur réserve le monde, dit Martine.
      

      
        – Absolument, ma chérie, dit Lavraut qui, dans
un conflit entre son épouse et un inconnu, n’a
aucun scrupule à choisir clairement son camp.
      

      
        – Ce ne sont pas parce que ce sont des filles
qu’elles sont destinées à être des idiotes, dit Nathalie Malicorne en renvoyant le lieutenant Pompier
à son triste statut de machiste misogyne.
      

      
        – Tiens, il y a du cognac, dit Fagis qui s’est mis à
fouiller partout pour les besoins de l’enquête.
      

      
        – Ça nous remontera, dit Wallance qui, quand il
en a pris un la dernière bouchée avalée, aime bien
ne pas laisser tout l’après-midi s’écouler sans en
étancher un deuxième.
      

      
        – En tout cas, la cause de la mort est l’étranglement, dit le docteur Murat. Le sexe n’y est pour
rien.
      

      
        – À moins qu’il y ait un lien entre l’étranglement
et la sexualité, dit Wallance. Des rumeurs le prétendent, ajoute-t-il pour ne pas laisser croire qu’il est
trop fin connaisseur.
      

      
        Et, fort de l’information du légiste, il passe ses
propres mains autour des cous d’Inès Montmorenceau et Yanis Chocola. Rien ne l’oblige à le faire,
d’autant qu’il y a déjà de la ficelle encore si serrée
qu’elle a évidemment servi à ça, mais il a tellement
l’habitude, quand il feint de découvrir un assassinat
qu’il a commis, de mettre ouvertement ses
empreintes partout comme justification s’il en avait
laissé sans le faire exprès que ses mains ont agi par
pur réflexe, indépendamment de son cerveau.
      

      
        – Peut-être serait-il nécessaire, vu le témoignage
de Mme La Cerisette, d’interroger les époux
Duphlontir, dit le téméraire lieutenant Pompier
dont la précédente intervention quant aux
méthodes d’éducation des enfants a pourtant rencontré un franc insuccès.
      

      
        – Je les ai vu partir pour le cours de samba, c’est
à quinze heures aujourd’hui, dit la concierge.
      

      
        – Déjà trois heures un quart, mon Dieu, dit Wallance, alerté par cette dernière réplique.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Au beau milieu du sexe.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Sambaba, babas et bobos
        

      

       

       

      
        – Je m’en occupe, ajoute Wallance en vidant
d’un trait son verre de cognac, profitant
que ceux des autres sont encore aux trois
quarts pleins pour bénéficier de leur passivité.
J’aime autant interroger seul les Duphlontir et je
reviens dès que j’ai terminé, ajoute-t-il de nouveau
en se saisissant de son sac de danse.
      

      
        Il est enchanté d’avoir un mobile officiel de se
rendre à Sambaba, de sorte que s’être muni de son
sac de danse, encore qu’il ne dise à personne que
c’est ça, pourrait en effet passer pour un merveilleux pressentiment qui l’étonne lui-même.
      

      
        Il descend l’escalier comme une flèche et, en
trente secondes, pénètre dans le local de Sambaba
où le cours a déjà commencé. Le temps qu’il se
mette en tenue, il est même franchement avancé. Il
tâche cependant de récupérer le mouvement.
      

      
        Ça ne prend pas.
      

      
        – Paul, ce n’est pas parce que tu es arrivé en
retard que tu dois mettre tout le monde en retard,
dit Beatriz, puisque l’usage, pour manifester
comme l’ambiance est décontractée et comme on
est tous bons amis, est de s’appeler par son prénom
et de se tutoyer.
      

      
        Déjà que Wallance n’est pas doué mais il a un peu
la tête qui tourne avec le cognac ingurgité à cette
vitesse. Ça lui faisait mal au cœur de le laisser,
perdu, dans son verre, mais ce n’est pas mieux ainsi.
      

      
        – Déhanche-toi, Paul, un peu de souplesse, nom
de Dieu, dit Anabel. Ce n’est pas parce que tu es
gros que tu es forcé d’être disgracieux.
      

      
        Tout le monde rit, c’est bien la peine de prétendre vouloir mettre une ambiance de saine
camaraderie. Tous ces babas cool ou cette bourgeoisie bohème ou bohème bourgeoise, ils adorent
se moquer des autres mais le commissaire a le sentiment qu’il lui suffirait d’en assassiner un ou deux
et on verrait s’ils garderaient leur bonne humeur et
leurs alliances de classe.
      

      
        – Lou, dit Beatriz, du déhanché. C’est un corps
que tu as, pas une figure géométrique.
      

      
        – C’est à cause de Paul, dit Lou en se tordant
mais seulement de rire. Il m’amuse trop.
      

      
        Ce ne peut être que Lou Duphlontir, même si
Wallance ne connaissait pas son nom jusqu’à cet
instant. Mais Lou, oui, il s’en serait souvenu même
s’il ne l’avait pas sous les yeux. Une belle fille, quoi
que prétende Aglaé La Cerisette. Personnellement,
il préférerait passer un bon moment avec elle plutôt qu’avec la concierge mais aucun des termes de
l’alternative imaginée ne lui est proposé pour l’instant.
      

      
        – Noah, dit Anabel, essaie de danser toi-même
plutôt que de regarder les fesses de Lou. Tu n’as
qu’à faire ça à la maison, quand tu es ici tu remues
décemment.
      

      
        Ça fait encore rire tout le monde. Ce n’est pas
sinistre, le b.a.-ba de la samba. Si toutes les matières
bénéficiaient d’une pédagogie aussi séduisante, nul
doute que personne ne se plaindrait plus du niveau
des bacheliers.
      

      
        – Justin, du déhanché, dit Beatriz. Zoé, de la souplesse. Alban, plus de laisser-aller. Manon, ne te
retiens pas.
      

      
        – Angelina, pas de retenue, dit Anabel. Nathan,
laisse-toi aller. Cassandra, sois souple. Hugo, du
déhanché.
      

      
        On dirait que les professeurs n’ont que des
reproches, au demeurant toujours les mêmes, à
faire aux élèves, ce qui inciterait même un esprit
moins suspicieux que celui du commissaire à soupçonner que ce sont les enseignantes qui ne sont pas
au niveau.
      

      
        – Paul, du rythme, disent d’une même voix Anabel et Beatriz.
      

      
        Est-ce le son de leur voix, l’intensité de leur
reproche, ses escarpins pas assez antidérapants ou le
cognac trop vite bu ? Toujours est-il qu’en réponse
à cette injonction Wallance s’écroule par terre.
      

      
        – Allez, allez, on se relève, dit Anabel. Si tu
attends qu’on te relève, tu vas passer tout le cours
sur le sol, ce n’est pas comme ça que tu progresseras et tu en aurais pourtant bien besoin.
      

      
        Il est toujours par terre que Lou, réellement ou
pour le caricaturer, glisse à son tour jusqu’à tomber les quatre fers en l’air. Aussitôt, tous les êtres de
sexe masculin présents dans la salle se précipitent
sur elle pour lui offrir une aide dont elle n’a nul
besoin, faisant ressortir plus grossièrement la solitude à laquelle fut confronté le commissaire après
sa chute. Il voit que le moment n’est pas encore
arrivé où il lui suffira de se mettre à danser devant
Nathalie Malicorne pour que la Guadeloupéenne
tombe illico, tel un fruit mûr, dans sa poche ou son
lit.
      

      
        – La musique, Paul, dit Beatriz comme si elle
s’adressait à un débile mental. Il faut écouter la
musique.
      

      
        – Mais je ne vois pas bien, dit Wallance pour justifier sa chute.
      

      
        C’est vrai qu’avec le cognac, il a les paupières
lourdes.
      

      
        – Avec les oreilles, dit Anabel. Paul, il faut écouter la musique avec les oreilles, pas avec les yeux.
      

      
        Rire général, encore.
      

      
        – Et tu pourrais t’acheter une tenue de meilleur
goût pour la prochaine fois, s’il te plaît, Paul, dit
Beatriz. On dirait Elephant Man, avec ce slip trop
gros et ce T-shirt moulant.
      

      
        – Je peux vous parler, dit Wallance à Lou maintenant qu’ils sont tous les deux sur leurs deux
pieds.
      

      
        – Paul, tu n’es pas là pour draguer, dit Anabel qui
a surpris le manège. Heureusement, d’ailleurs, car
je crois que tu perdrais ton temps, ajoute-t-elle
pour susciter de nouveau avec succès les moqueries de tous.
      

      
        Il pense qu’il pourrait faire embarquer tout le
monde pour assassinat ou complicité, en tout cas
Lou et Noah, mais comme il préfère dans un premier temps ne pas révéler qu’il est commissaire, ce
serait quand même assez compliqué. Mais toutes
ces couleuvres, il aimerait bien, le moment venu,
pouvoir en dégueuler une et qu’elle se transforme
en vipère pleine de venin et que ceux qui ont ri de
lui en paient le prix fort. En attendant, ce n’est pas
trop dire qu’il est impuissant. Il est indéniable qu’il
n’est déjà pas doué en temps normal et le cognac
ne facilite rien.
      

      
        – Noah, il y a Paul qui me cherche, dit Lou à son
mari en réponse à la demande de Wallance.
      

      
        – Mon petit Paul, dit Noah en le saisissant par la
peau du T-shirt, peut-être que Lou consentira à
t’adresser la parole quand tu sauras danser en
rythme et en grâce et non pas en te remuant
comme un crucifié paralytique.
      

      
        L’avantage que Wallance voit à cette déclaration
au premier abord peu amicale, c’est que tout espoir
lui sera permis quand il aura avancé dans la
connaissance de la samba et que, ce qui vaut pour
Lou n’ayant pas de raison de ne pas valoir pour
Nathalie Malicorne, peut-être vit-il ses dernières
semaines de privation à l’égard de la Guadeloupéenne.
      

      
        Malheureusement, le sujet n’est pas tari.
      

      
        – Et pourvu qu’il perde aussi vingt à trente kilos,
sinon il pourra me parler autant qu’il voudra je me
boucherai les oreilles, dit Lou à son époux.
      

      
        Comme, pour l’instant, Wallance maigrit de zéro
kilo par mois, loin de là, ça, ça risque de prendre
un certain temps. Il espère que Nathalie Malicorne n’a pas les mêmes préjugés. Ce serait honteux qu’une Noire, qui a elle-même certainement
dû en affronter tant, nourrisse un racisme anti-gros.
      

      
        Ces cours ne sont jamais gratifiants pour lui mais,
aujourd’hui, il a l’impression que tous les participants se sont donné le mot pour être insolents et
insupportables. Sans doute est-ce la perspective de
la toute prochaine soirée de carnaval qui les grise,
lui ce serait plutôt le cognac et sa vitesse d’absorption.
      

      
        – Mais écoute la musique, nom d’un chien. Tu
vas tous nous faire perdre le rythme, dit Justin.
      

      
        – Ne t’agite donc pas comme un gros patapouf,
dit Angelina.
      

      
        – Et ne bouge pas les bras comme un demeuré.
On dirait un flic qui règle la circulation, dit
Hugo.
      

      
        On se doute comme cette remarque frappe douloureusement Wallance, même s’il y a des années
qu’on ne risque plus de le voir se démener à un
carrefour.
      

      
        – Profite que tu as un si gros cul et un centre de
gravité si bas pour faire des mouvements un peu
plus gracieux, dit Zoé.
      

      
        – C’est vrai qu’on dirait un flic, dit Alban sans idée
particulière, juste pour rebondir sur la phrase d’Hugo.
      

      
        – Ce n’est plus une école de samba, c’est une
école de flics, dit Cassandra.
      

      
        – Il faudrait qu’ils prennent n’importe qui, au
ministère de l’Intérieur, s’ils engagent jamais un
balourd pareil, dit Manon.
      

      
        Heureusement que Wallance n’a pas sa carte de la
Police nationale sur lui, dans son short prétendu
trop peu moulant au contraire de son maillot, il
aurait été fichu, de rage, de la sortir illico en y perdant son incognito pour prouver à cette idiote que
non seulement on l’engage mais on l’élève à de
hautes responsabilités.
      

      
        – Mais pourquoi tu viens ? dit Nathan. Quand on
ne sait pas danser, on reste chez soi sans gêner tout
le monde.
      

      
        – Les cours sont ouverts à tout le monde, dit
Beatriz en tentant de faire passer son appât du gain
pour une preuve d’égalité et de démocratie.
      

      
        – C’est pour ça que ça s’appelle Samba-b.a., dit
Anabel, même jeu. On peut y apprendre le b.a.-ba
– enfin, d’habitude, n’importe qui y arrive.
      

      
        Jusqu’à présent, le commissaire n’a suivi les cours
de Sambaba que dans un but érotique dont Nathalie Malicorne est la cible ultime. Mais, à cet instant,
lui vient l’idée qui ne le quittera plus qu’il n’a pas
de raison d’abandonner ses talents assassinatoires
sans en avoir fait profiter cette bande de goujats et
qu’on ne voit pas pourquoi le fait de vouloir
apprendre une danse brésilienne devrait servir de
bouclier à toute une partie de la population. Il est
vrai que le meurtre en plein cours risque de se
révéler au-dessus de ses capacités pourtant d’excellent niveau, vu à la fois le nombre de témoins et le
malaise qu’il y ressent inéluctablement, mais s’il y
a carnaval ce soir, ce sera carnaval pour tout le
monde, peut-être bien que ce sera au tour des
rieurs de le faire s’esclaffer dans un bain de sang. Il
n’y aurait rien d’étonnant à ce que ça regorge aussi
de témoins ce soir mais il aura plus de temps, il se
fait confiance. Ce n’est pas à un homme qui a su
tirer un si bon parti d’une simple réunion
d’anciens élèves1 qu’on va apprendre l’assassinat en
public.
      

      
        – Pensez à apporter quelque chose pour ce soir,
dit Beatriz comme le cours se termine.
      

      
        – De la musique, de quoi boire, dit Anabel.
Même si on s’est déjà occupées de notre côté, évidemment.
      

      
        – Plus on est de saouls, plus on rit, comme on
dit chez vous, dit Beatriz pour appuyer sur
l’aspect brésilien, c’est-à-dire exotique, de la soirée à venir.
      

      
        – À partir de vingt heures, dit Anabel.
      

      
        – Pour les abonnés à l’année, c’est gratuit, dit
Beatriz.
      

      
        – Et pour les abonnés au semestre ? dit Wallance
qui, en posant la question, sent déjà la catastrophe
poindre le bout de son portefeuille.
      

      
        – C’est juste vingt euros pour ceux qui ont cru
faire des économies ou estimé qu’ils étaient déjà
tellement fort qu’un seul semestre suffirait à en
faire des champions, dit Anabel.
      

      
        – Ça, on peut dire que Paul c’est un champion,
dit Lou en riant comme tout le monde.
      

      
        – Toutes catégories, dit Noah.
      

      
        Ceux-là, il les a dans le collimateur. Avant même
qu’il se soit mêlé de quoi que ce soit, ils pourraient
être inculpés de double meurtre sans que leur
concierge ni la procédure n’y trouve rien à redire.
      

      
        – Ce n’est pas vous qui étiez des amis de Yanis
Chocola et Inès Montmorenceau ?
      

      
        – De simples voisins, dit Noah.
      

      
        – Avec qui on s’autorise quelques échanges, dit
Lou en riant et faisant rire tout le monde, comme
si ces partouzes étaient de notoriété publique à
Sambaba et ne provoquaient pas le moindre sursaut
moral dans cet univers pour qui la mode du
moment est la seule loi, la seule coutume et la seule
éthique.
      

      
        – Eh bien, ils ont été assassinés et on vous soupçonne fortement, dit Wallance avec ce qu’il faut de
force et de dignité pour la faire taire une bonne
fois.
      

      
        – Tu rigoles, Popaul ? dit seulement Noah.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Le Collège du crime.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Transition, transmission
        

      

       

       

       

      
        Commence alors pour Wallance un
après-midi de transition. Dans l’état où
il est, il préfère ne pas interroger tout
de suite les Duphlontir mais remettre l’enquête à
ce soir, en plein carnaval, où le couple sera en
outre sûrement plus détendu et répondra à ses
questions en étant moins sur ses gardes. Et alors,
à la première parole malheureuse, crac, l’inculpation pour meurtre ou, si c’est trop compliqué, un
bon petit assassinat qu’il pratiquera lui-même et
dont, selon l’expression plutôt en vogue dans les
critiques cinématographique ou littéraire, on ne
sortira pas indemne (le commissaire s’exclut de
ce « on »).
      

      
        Ça le gêne bien un peu de retourner au 83, boulevard de Picpus sans avoir avancé d’un pouce mais
il n’est pas leur chef pour redouter ses subordonnés. Quand il arrive à l’appartement du premier,
des représentants de la police scientifique sont en
train de détacher les cadavres nus de Yanis Chocola
et Inès Montmorenceau pour se livrer à de nouvelles analyses spermatiques dans l’intimité du
laboratoire. Fagis, Lavraut, Nathalie Malicorne,
Martine et Aglaé La Cerisette, pour leur part, sont
attablés dans la cuisine devant des verres de cognac
encore plus pleins que quand il les a quittés.
      

      
        – Il y avait une deuxième bouteille, dit Fagis en
réponse à son regard interrogatif. Un petit cognac,
commissaire Liberty ?
      

      
        Il trouve que l’ivresse sied à l’arriviste qui n’est
pas souvent aussi bien disposé à son égard. Il
accepte, c’est ce qu’il lui faut et, de fait, après une
gorgée, se sent immédiatement plus léger.
      

      
        – Ça, ils ne lésinaient pas quand il s’agissait de
mettre toute la compagnie bien en train, dit Aglaé
La Cerisette qui a l’air spécialement partie et a
révélé à Fagis la cachette à alcools. C’est un argument supplémentaire pour que des viols aient précédé les assassinats, salauds de Noah et surtout Lou,
parce qu’avant une bonne partie ils n’auraient
jamais laissé autant de cognac inemployé, Inès et
Yanis. Je les connaissais, tiens.
      

      
        Charlotte, Emily et Anne, qui n’ont cessé de toucher les cadavres dans les endroits habituellement
les moins accessibles aux enfants, ne trouvent
maintenant rien de mieux que mettre les doigts
dans le nez et, surtout, dans la bouche.
      

      
        – Mais arrêtez, leur dit Martine, c’est comme ça
qu’on attrape le sida.
      

      
        – C’est quoi, le sida ? dit Emily.
      

      
        – C’est la maladie des tapettes, dit Charlotte. Ne
t’inquiète pas, on ne risque rien, c’est pour le commissaire Liberty, le commissaire Tapette.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Tout le monde
peut en être atteint. Retire tes doigts de ta bouche,
c’est très mal, dit-il à Anne, convaincu par sa propre
remarque précédente.
      

      
        Que Charlotte et Emily soient contaminées, ce
serait très triste mais bon. Mais que pareil drame
survienne à Anne et c’est tout son univers qui
s’écroulerait.
      

      
        – Ne traumatisez pas cette enfant, commissaire
Liberty, dit Martine en ne prenant aucunement
conscience du danger.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance, indigné qu’on
lui reproche ce qu’il prétend éviter.
      

      
        – C’est drôle, commissaire Tapette, dit Aglaé La
Cerisette dont l’alcool ne contribue pas à augmenter la vivacité.
      

      
        – Est-ce que tout se passe dans les règles ? dit le
lieutenant Pompier pour qui l’aspect procédurier
semble l’élément primordial de la carrière d’un
bon policier et qui a au moins le courage de sa stupide opinion.
      

      
        – La règle, c’est que le commissaire commande,
dit Wallance qui déteste qu’on jette le moindre
doute sur ses qualités professionnelles. Je suis commissaire, je commande, alors vous fermez votre
gueule, compris, ajoute-t-il, l’ivresse – il est
fameux, ce cognac – le délestant rapidement de ses
manières vieille France pour lui faire atteindre un
vocabulaire plus expressif et plus immédiatement
compréhensible pour un être moins cultivé qu’il
ne peut l’être.
      

      
        – Oui, commissaire, dit le lieutenant Pompier
d’un ton de soumission exaspérant qui laisse penser qu’il n’en pense pas moins.
      

      
        – Alors, qu’est-ce qu’ils ont rétorqué, les
Duphlontir ? dit Aglaé La Cerisette. Assassins, violeurs, mauvais payeurs. Ils sont au dépôt à l’heure
qu’il est ?
      

      
        Contrairement à bon nombre de Parisiens qui
paieraient cher pour que leur immeuble en ait une,
Wallance n’a aucune sympathie particulière pour
les concierges, la sienne lui parlant souvent en des
termes qui mériteraient un bon assassinat – un bon
viol, ça semble impossible, tant son consentement
paraît acquis à la gent masculine dans son
ensemble1. Et s’il est parvenu à clouer le bec du
lieutenant Pompier qui au moins est de la maison,
ce n’est pas pour se prendre des remarques d’Aglaé
La Cerisette à qui ses mœurs manifestement dépravés valent l’envie générale mais ne justifient pas
pour autant qu’elle se croie plus qu’un commissaire.
      

      
        – Est-ce que les assassins sont aussi beaux que les
victimes, commissaire Liberty ? dit Nathalie Malicorne. Est-ce que vous les avez fait mettre nus
pour vérifier, surtout le monsieur ?
      

      
        Rires d’ivrognes de toutes parts.
      

      
        – Je les interrogerai ce soir, ils seront dans de
meilleures dispositions, dit Wallance sur le ton le
plus sérieux qu’il soit capable de prendre mais, dans
l’ivresse, on est souvent entraîné par le fou rire des
autres quoi qu’on veuille, et c’est un peu ce qui lui
arrive. J’ai pris rendez-vous, ajoute-t-il pour ne pas
dévoiler que c’est à la soirée de carnaval qu’il
compte travailler mais l’idée que les coupables
soient arrêtés à heure fixe fait encore rire tout le
monde et lui aussi.
      

      
        – Tu veux du sida, commissaire Tapette ? dit
Charlotte en lui tendant deux doigts gluants car
elle a encore pu faire un petit adieu aux victimes
avant que les services scientifiques les embarquent
définitivement.
      

      
        – Ta gueule, connasse, dit Wallance en la giflant,
tant l’ivresse n’est pas la panacée à tous les problèmes de la planète et, si elle amène souvent à un
état de fraternisation et de bonne humeur générale,
n’est pas sans provoquer parfois des tensions en ce
qu’elle permet aux pulsions les plus enracinées
dans l’être humain de s’exprimer sans tabou.
      

      
        – Mais enfin, commissaire Liberty, dit Martine
qui commence à en avoir assez de passer toutes les
heures de tous les jours de sa vie à consoler l’une
ou l’autre de ses filles.
      

      
        – Ouh là là, dit Lavraut, appréciation qui lui
paraît devoir être bien prise par chacun des camps
en présence.
      

      
        – Vous n’auriez jamais osé faire ça si c’était un
garçon, dit Nathalie Malicorne. Vous êtes un misogyne, commissaire Liberty.
      

      
        – C’était juste pour la guérir du sida, dit Wallance, s’embrouillant entre ses divers arguments.
      

      
        – Moi, je n’ai rien contre les misogynes, si vous
voyez ce que je veux dire, dit Aglaé La Cerisette en
minaudant. Vous êtes misogyne à fouet ou misogyne à claques et menottes, inspecteur ?
      

      
        – Commissaire, connasse, dit Wallance en la
giflant tant, quand les pulsions dont il était question ont ouvert leur chemin, il est malaisé de le
leur fermer au nez dans l’instant.
      

      
        – À claques et à menottes, j’en étais sûre, dit
Aglaé La Cerisette en frappant maladroitement
dans ses mains pour applaudir. Un inspecteur, évidemment qu’il a des menottes, ajoute-t-elle
comme si la police était le repaire des maniaques
sexuels dont seules les performances pornographiques justifiaient les grades différents.
      

      
        – Un petit dernier pour la route ? en est réduit à
demander Wallance parce que son verre est vide et
que Fagis s’est constitué gardien de la bouteille
que, tout écroulé sur la table, il serre entre ses bras
comme si c’était Nathalie Malicorne.
      

      
        – Quelle route, commissaire Liberty ? dit Martine.
      

      
        – La route, dit Wallance qui ne tient pas à préciser qu’il doit retourner au commissariat régler ses
affaires avec Augustin Grigalbous, « le gros », avant
de revenir à Sambaba pour faire la fête et danser la
samba et boire du cognac et bien s’amuser et arrêter les Duphlontir et les assassiner, eux et les autres.
      

      
        Il se rend bien compte que, exprimé ainsi, son
programme est trop chargé, mais c’est juste un plan
de travail, s’il change les « et » par des « ou » tout
devient immédiatement plus réalisable et laissé à sa
libre appréciation, juste comme il aime.
      

      
        Les autres veulent rester avec lui – cette affection
larmoyante des ivrognes – mais il parvient à s’en
débarrasser quand il a vidé son verre.
      

      
        – Vous n’aurez qu’à me rejoindre quand vous aurez
fini la bouteille, dit-il sous les applaudissements.
      

      
        – Je ne bois pas pendant les heures de service, dit
le lieutenant Pompier comme si on s’adressait aussi
à lui, comme si le commissaire Wallance allait se
mettre aux petits soins pour un policier de quartier.
      

      
        Le métro lui semble faire des embardées, il ne serait
pas étonné que le conducteur boive, on peut s’attendre
à tout avec ces syndicalistes, mais Wallance arrive tant
bien que mal au commissariat à dix-huit heures cinq,
espérant qu’Augustin Grigalbous n’est pas encore parti
après avoir mis son uniforme sous clé.
      

      
        Par chance, l’autre l’attend, être au service de tous
est une habitude qu’on prend vite quand on a été
désigné souffre-douleur.
      

      
        – Ah, commissaire Liberty, j’avais peur qu’il vous
soit arrivé quelque chose, dit Augustin Grigalbous
dès qu’il l’aperçoit tant le syndrome de Stockholm
a de multiples applications dans la vie quotidienne
et qu’on s’en voudrait que son bourreau ait subi
quelque désagrément, comme si ça devait rejaillir
sur le bizut.
      

      
        Au demeurant, Wallance n’a aucune volonté
sadique à l’égard de son subalterne – il n’est pas ce
genre de pervers – et, au demeurant, Augustin Grigalbous n’abdique malheureusement pas toute sa
personnalité.
      

      
        – Si vous pouvez me le rendre en bon état, s’il
vous plaît, commissaire Liberty, dit-il en lui tendant
les vêtements bien pliés.
      

      
        – Naturellement, dit Wallance qui déteste qu’on
lui donne des conseils ou qu’on lui fasse des
recommandations, ce n’est pas comme ça qu’il a
atteint le grade de commissaire. Il y a des taches,
ajoute-t-il en dépliant l’offrande que l’autre vient
de lui faire.
      

      
        – Ce n’est pas une tache, c’est de la boue. Avec la
pluie d’hier, commissaire Liberty.
      

      
        Wallance n’approfondit pas, parce qu’il l’a surtout
dit pour que l’autre ne lui reproche pas d’avoir sali
lui-même le pantalon, mais les phrases d’Augustin
Grigalbous lui semblent infondées d’un pur point
de vue logique.
      

      
        – Et là ? dit Wallance en avisant une nouvelle
tache sur le col de la veste.
      

      
        – Ce n’est pas une tache, c’est de la sauce béarnaise, dit Augustin Grigalbous pour qui la définition du mot « tache » reste à jamais insondable.
      

      
        Wallance estime que ça n’a pas du tout l’air glandulaire, la grosseur du souffre-douleur, une alimentation trop riche en serait une explication plus
recevable.
      

      
        – Et puis, j’espère que ça ne sera pas trop petit
pour vous, si jamais vous devez le mettre, commissaire Liberty, ajoute le sous-fifre qui n’a pas l’air de
bien prendre conscience qu’il en est un.
      

      
        Ce sous-entendu trop explicite met une couche
de plus à l’agacement de Wallance. Ce moins que
rien qui est obèse et qui croit que les autres sont
plus gros que lui, imbécile. Ça l’agace pour l’image
de la police qu’on accepte n’importe qui dans ses
rangs. Il a un instant le projet de faire exprès de ne
pas rendre son uniforme à Augustin Grigalbous
pour qu’il soit obligé de démissionner mais, son
ivresse diminuant faute de cognac, il a la sagesse de
remettre son raisonnement en question et
d’admettre que la disparition de cela n’obligerait
pas forcément à ceci.
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        Il a deux trois choses à faire au bureau et,
quand il a fini, il est un peu pressé. Il s’apprête
à fermer la porte à clé pour se changer avec
décence et secret quand Gou y pénètre comme
dans un moulin rien que pour faire le beau.
      

      
        – Mon cher Liberty, dit le divisionnaire de l’air
satisfait de celui qui est habitué à avoir un auditoire
captif pour ses vantardises. Vous vous souvenez de
la petite Isabelle, la stagiaire de l’an dernier. Je viens
de passer un moment avec elle, c’est vraiment une
perle. Au travail, on ne pouvait pas se rendre
compte, même si j’ai tout de suite remarqué ses
reins si élégamment cambrés et ses seins si appétissants qu’elle n’avait pas besoin de soutien-gorge.
Mais je ne l’avais pas vue depuis plusieurs mois et
je ne me rappelais plus qu’elle était aussi compétente. Que dis-je, une perle ? C’est une friandise,
pas la peine d’épuiser sa salive pour qu’elle fonde
dans la bouche. Le juge Aramandes lui-même
n’avait pas de mots trop doux pour elle. Oui, nous
étions ensemble, ajoute-t-il comme si Wallance
avait montré le moindre signe de surprise ou
d’intérêt ou de réaction quelle qu’elle soit alors
qu’il s’en est bien gardé. Il avait d’ailleurs lui-même
amené une jeune diplômée de la magistrature.
Charmante, joyeuse, dans d’excellentes dispositions
d’esprit, je ne le nie pas, mais qui n’arrivait pas à la
cheville d’Isabelle, lui-même l’a admis sans que
j’aie à le forcer. C’est ce qui s’appelle un bon après-midi, rien de mieux pour la digestion. Surtout avec
un petit cognac, vous buvez du cognac, Liberty ?
      

      
        Cette question juste pour forcer Wallance à
ouvrir la bouche. Le commissaire n’est pas dupe
mais avoir décelé un piège n’est pas toujours suffisant pour ne pas tomber dedans.
      

      
        – Ça m’arrive, Monsieur le divisionnaire, dit-il,
l’haleine encore tout encognacquée.
      

      
        – Eh bien, tant mieux. Et Isabelle aussi, je vous
jure, elle boit du cognac et du champagne et une
autre liqueur encore plus précieuse, dit Gou avec
fierté comme si seuls les commissaires divisionnaires et les magistrats étaient pourvus de sperme
et que la nature entrait dans des considérations
sociales tellement sophistiquées que les subalternes
en étaient privés tout en arrivant cependant à se
reproduire comme des mouches, ou sont-ce des
lapins ?
      

      
        – Et le sida ? dit Wallance.
      

      
        – Pour qui me prenez-vous ? Bien sûr qu’elle ne
risque rien avec moi. Je suis commissaire divisionnaire, si vous l’avez oublié, monsieur le commissaire.
      

      
        « La notion de classe perdra cet imbécile de
Gou », écrit Wallance dans un carnet en croyant
nécessaire de préciser dans la ligne suivante qu’il
n’est cependant pas partisan de la doctrine
marxiste, quoiqu’il semble que la sécurité ait
convenablement régné dans les pays qui l’avaient
momentanément adoptée.
      

      
        Le divisionnaire s’étant éloigné avec une dignité
feinte sur cette sèche parole, le commissaire entreprend de s’habiller en Augustin Grigalbous, c’est-à-dire en simple policier. Il oppose cette modestie à
la prétention de son supérieur hiérarchique et sort
immensément vainqueur de cette comparaison.
Ensuite, il ne lui reste plus qu’à s’éclipser discrètement pour gagner le 81, boulevard de Picpus et la
fête de Sambaba. Le seul problème, c’est qu’Augustin Grigalbous est moins gros qu’il n’en a l’air, ou
qu’il se force à porter son uniforme comme un corset, mais, enfin, que c’est difficile pour Wallance
d’entrer dedans. Il est obligé de ne pas boutonner
tous les boutons. Il verrait un policier dans cet état,
bien sûr qu’il lui ferait les plus vives remontrances,
mais, pour un déguisement, on peut être plus tolérant, surtout si c’est lui qui le porte.
      

      
        – Eh, toi, apporte-moi un café, entend-il quand
il tente de gagner l’extérieur du commissariat sans
se faire remarquer.
      

      
        Il fait semblant de rien, ne pouvant en outre pas
supposer qu’on lui parle sur ce ton dans ce sanctuaire même.
      

      
        – Eh, toi, ducon, on te cause. Tu remues ton gros
cul et tu m’apportes un café. Ou tu en veux un, toi
aussi ? ajoute la voix sur un autre ton, s’adressant de
toute évidence à quelqu’un de plus respecté.
Apportes-en deux, ducon, tu n’auras pas fait le
voyage pour rien, ajoute sur son ton initial la voix
qui lui paraît soudain aussi peu inconnue que celle
de Cyrano à Roxane quand il lui lit la lettre prétendue de Christian au cinquième acte.
      

      
        C’est Fagis qui, croyant à la démarche et au profil ventral avoir affaire à Augustin Grigalbous, ne
pensait pas que son statut d’arriviste le contraignait
aussi à la politesse dans cette circonstance-là. La
personne à qui est destinée le second café est
Nathalie Malicorne qui, reconnaissant le commissaire, croit utile de sauter des genoux de Fagis pour
se retrouver sur ses pieds.
      

      
        – Pardon, commissaire Liberty, dit-elle. Vous vous
mettez en uniforme pour mieux séduire ? Il paraît
que c’est très efficace dans votre milieu.
      

      
        La vision de la société de sa subordonnée ne lui
semble pas plus élaborée que celle de son supérieur. En plus, des goûts sexuels, surtout mensongers, ne suffisent pas à constituer une classe sociale.
Des empereurs aussi bien que des ouvriers ont
connu l’homosexualité, des génies et des minables,
des maigres et des gros, des gourmands et des abstinents.
      

      
        – Vous avez été rétrogradé ? dit Fagis avec dans la
voix une joie qu’il ne peut cacher dès que cette
explication lui vient en tête.
      

      
        Il se voit déjà commissaire, ordonnant grossièrement à l’ancien commissaire Liberty d’aller régler
la circulation et passer l’aspirateur sous son bureau.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Lavraut.
      

      
        – Vous voulez usurper le prestige de l’uniforme,
Wallance ? dit Gou en surgissant, toujours un peu
de mauvaise humeur contre le propagateur de
fausses nouvelles ou de sida.
      

      
        – C’est juste pour avoir du succès dans ses boîtes
un peu particulières, Monsieur le divisionnaire, dit
Nathalie Malicorne en croyant venir à son secours.
      

      
        – Ah oui, dit Gou. Et dire que ce sont ces gens-là qui vous envoient le sida dans les gencives,
ajoute-t-il en s’éloignant tout en hochant la tête
d’incrédulité.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Je ne peux pas
usurper l’uniforme d’un moins que rien alors que
je suis commissaire, ajoute-t-il avec retard et alors
que celui auquel s’adresserait en toute logique
cette justification a déjà disparu. « Usurper », dit-il
encore en haussant les épaules devant l’extravagance de ce verbe appliqué à lui, lui dont il lui
semble qu’il n’usurperait rien s’il était maître du
monde et cependant toujours humble et modeste
comme chacun le connaît.
      

      
        Toutefois, il est tellement serré dans l’uniforme
d’Augustin Grigalbous que ce simple haussement
d’épaules, avec tout ce que le geste doit induire de
mouvement dans le ventre ou les abdominaux, suffit à faire sauter un bouton qu’il avait eu tant de
mal à boutonner.
      

      
        – Il va être content, le gros, que vous lui rendiez
un uniforme dans cet état, dit Fagis, démêlant le
pourquoi de l’entretien en tête-à-tête entre Wallance et Augustin Grigalbous, ce matin. Comme
s’il n’avait pas déjà assez de malheurs, le pauvre.
      

      
        – Oui, commissaire Liberty, ce n’est pas bien de
vous en prendre au souffre-douleur, j’attendais
mieux de vous, dit Nathalie Malicorne sur le ton
avec lequel elle s’adresserait à un gamin de cinq ans
qui aurait encore embêté son petit frère pendant
qu’il croyait qu’on ne les voyait pas.
      

      
        Wallance se penche pour ramasser le bouton qui
a roulé par terre et ça suffit pour qu’un deuxième
connaisse le sort du premier. Il le ramasse aussi sans
autre commentaire.
      

      
        – Eh bien, on doit mieux respirer, maintenant,
commissaire Liberty, dit Fagis avisant le ventre de
son supérieur que l’uniforme ne contraint plus.
      

      
        – Je dois dire, dit calmement Wallance qui se rend
bien compte de l’agressivité contenue dans les propos de son subordonné mais n’en goûte pas moins
la réalité.
      

      
        Ma foi oui, peut-être que l’uniforme est moins
seyant comme ça, qu’il y aura du travail de raccommodage à faire demain matin avant de le rendre à
Augustin Grigalbous, mais Dieu comme on s’y
sent plus à l’aise.
      

      
        Sur ce, il s’apprête à s’éclipser pour ne pas être en
retard de nouveau 81, boulevard de Picpus, lorsqu’il est arrivé quand le cours était déjà commencé
il n’en a eu que des ennuis, il ne voudrait pas que
ça se renouvelle à la fête qui serait gâchée s’il en
était l’Augustin Grigalbous, à savoir le souffre-douleur. Mais il se rend alors compte qu’il a oublié
sa valise et ça ne sert à rien de l’avoir traînée jusqu’ici s’il doit encore repasser la chercher au commissariat quand il quittera la fête. Il remonte dans
son bureau sans explication, sort la valise et
refourre le plus vite dans le placard les dossiers qu’il
en avait sortis pour faire de la place. Les papiers
volent dans tous les sens mais la porte tient, tant
pis. Il lui suffira de ne plus jamais ouvrir ce placard,
de ne plus jamais analyser ces dossiers, et le monde
ne s’en portera pas plus mal et lui mieux.
      

      
        Il fait grosse impression en repassant en uniforme
débraillé faute de boutons avec sa valise à la main,
tout le monde ricane plus ou moins discrètement
mais ça n’est pas ça qui l’empêche de sortir piteusement. Dans le métro aussi, il se sent un peu
miteux, prenant deux strapontins à cause de son
embonpoint et de sa valise et s’offrant aux regards
de tous dans une position qui n’est pas de nature à
renforcer la confiance de la population en sa police
dont l’obésité refléterait mal le manque de crédits
dont elle prétend si cruellement souffrir.
      

      
        Il court à Nation où les couloirs sont interminables et arrive à Sambaba à vingt heures pile. Il est
en nage mais il est à l’heure, il y a des moments
dans la vie où il faut faire des choix et il n’est pas
homme à reculer devant une alternative.
      

      
        En fait, il est même en avance. Anabel et Beatriz
ont dit vingt heures mais c’est l’heure brésilienne,
personne d’autre qu’elles n’est là.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ce déguisement ? Tu te
crois au carnaval ? dit Beatriz.
      

      
        – Mais oui, dit Anabel, c’est carnaval.
      

      
        – Quand même, dit Beatriz, il y a des limites.
      

      
        – Et tu arrives les mains vides ? dit Anabel pour
ne pas se désolidariser de son associée. Tu tombes
bien, il manque des apéritifs et puis du vin, va faire
quelques courses et reviens.
      

      
        – Je vais te faire une liste de ce dont on a encore
besoin, dit Anabel.
      

      
        La rédaction prend un temps infini.
      

      
        – Et cette valise ? dit Beatriz. Ta bobonne t’a jeté
dehors et tu veux t’installer ici ? Jamais de la vie.
      

      
        – Tiens, dit Anabel en lui flanquant enfin la liste
dans les mains.
      

      
        Pour se faire bien voir, il achète aussi chez l’épicier arabe qu’il a eu un mal fou à dénicher un CD
de variété brésilienne qui se trouve on ne sait
pourquoi en pile sur le comptoir et qui ne pourra
faire qu’excellente impression dans la soirée qui
s’annonce. Ce n’est qu’au moment de la note qu’il
se rend compte que c’est encore sur lui que ça
tombe. Il est furieux mais qu’y faire ? C’est le prix
à payer pour séduire Nathalie Malicorne dans les
règles, but ultime, rappelons-le, de ces cours de
samba et autres distractions carnavalesques.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Et deux commissaires Liberty, deux
        

      

       

       

       

      
        La fête bat son plein, quand il se réveille.
Car il est revenu épuisé par sa journée, les
courses, les voyages en métro, l’uniforme
trop serré d’Augustin Grigalbous même si ça va
mieux sans les boutons du milieu, l’angoisse d’être
vu, le cours de samba sous les ricanements, la vue
des doubles assassinés dans leur plus simple appareil, les inquiétudes pour Anne entre les mains
d’on ne sait quel pédopsychiatre. Pour se
remettre, en arrivant à Sambaba, il a pris un petit
verre de ce qui avait l’air d’être de la sangria,
comme dans le bon vieux temps, mais qui a eu
une mauvaise réaction avec le cognac et ça lui a
coupé les jambes. Il a mis sa valise dans un coin
pour ne pas déranger, ainsi qu’on le lui a ordonné,
et s’est plus ou moins assis dessus pour se reposer.
Résultat : il s’est endormi et la valise qui a dû
supporter son poids a l’air endommagée, surtout
la serrure.
      

      
        Il n’empêche : la fête paraît très réussie. Il y a un
monde fou, une musique d’enfer qui explique
comme il s’est réveillé mais pas comme il a pu
s’endormir. Anabel et Beatriz ont réorganisé toute
la salle de danse et les vestiaires et occupent la cour
sans se gêner, la chauffant avec ces espèces de
poêles qu’on voit aux terrasses des cafés, de sorte
qu’il y a de la place, mais pas tellement quand
même tellement il y a de gens déguisés en tout et
qui dansent dans tous les sens comme des experts
dont on se demande, dans ces conditions, pourquoi
ils jugent utile de prendre des cours, si ce n’est
pour avoir l’occasion d’humilier ceux qui sont
moins bien pourvus en sens du rythme et de l’esthétique ou dont le rapport avec leur propre corps
est un peu moins joyeux.
      

      
        En fait de carnaval, ça ressemble peu ou prou à
un bal costumé. Il y a plusieurs filles ou femmes
déguisées en danseuses de samba, c’est-à-dire en
culotte colorée et rien d’autre, seins entièrement
nus. Il y a des hommes et garçons qui ont pris
l’allure de footballeurs, avec chaussures à crampons,
maillots jaunes et verts et shorts, comme l’équipe
nationale du Brésil, parce qu’il ne faudrait pas
qu’on perde de vue où on est. Il y a aussi des garçons ou hommes avec jupes et perruques, comme
des transsexuels, parce que les participants tiennent
à ne laisser de côté aucun des lieux communs qui
caractérisent aujourd’hui la nation brésilienne.
      

      
        D’autres danseurs ou danseuses ont des tenues
moins exotiques. Il y a un Napoléon, divers marquis et marquises, à moins que ce ne soit ducs et
duchesses, un Sherlock Holmes dont Wallance
pense immédiatement qu’on va voir ce qu’on va
voir et s’il n’usurpe pas son déguisement, ne méritant au mieux que celui de Docteur Watson, une
Madonna de sept ans accompagnée d’un astronaute
qui est son père et d’une impératrice de Chine qui
est sa mère, il y a aussi, d’après ce qu’il interprète,
un boucher, deux prostituées, un boueux ainsi
qu’un Mickey, une Minnie et deux Picsou, ces
quatre-là formant vraisemblablement une famille
et s’étant contentés, pour tout déguisement,
d’enfiler un masque. À sa connaissance, il est le seul
policier, ce qui le flatte même si ce n’est pas l’uniforme le plus commode pour danser.
      

      
        Au début, il n’ose pas trop s’éloigner de sa valise
à la serrure devenue défectueuse, ce qui lui gâche
un peu la fête. D’autant qu’il est dans le couloir où
la présence de son embonpoint immobile gêne sur
la route des toilettes.
      

      
        – Pardon, lui dit quelqu’un sur un ton qui signifie que ce n’est pas à lui de le dire.
      

      
        Il lève les yeux pour fusiller l’intrus au moins du
regard, manquant d’un bataillon et d’armes à feu
pour opérer plus radicalement, quand il se rend
compte que c’est Augustin Grigalbous, habillé
comme si de rien n’était et qu’il passait la soirée
chez ses parents plutôt qu’à Sambaba, au cœur d’un
carnaval brésilien.
      

      
        – Oh, pardon, commissaire Liberty, dit le souffre-douleur quand lui-même comprend sa méprise et
qu’il a parlé à son supérieur sur les intonations
qu’il mérite lui.
      

      
        – Mais pourquoi n’êtes-vous pas déguisé ? dit
Wallance.
      

      
        À peine la phrase est-elle sortie de sa bouche que
le commissaire saisit bien que ce n’est pas la question principale mais c’est toujours pareil, il faut qu’il
l’ait prononcée pour réaliser qu’il n’aurait pas dû.
      

      
        – Je suis déguisé, commissaire Liberty, dit Augustin Grigalbous.
      

      
        – Pardon, dit Justin, déguisé en dompteur de zoo
avec fouet, en les écartant grossièrement pour
atteindre le fond du couloir. Ah mais, c’est Paul,
ajoute-t-il en reconnaissant Wallance. Ça t’a tellement plu que je te traite de flic que tu as voulu ressembler à ta description ? Mais attends, tu m’as mal
compris. Vous avez vu ? ajoute-t-il en se retournant. Je vais vous dompter les poulets, dit-il encore
en frappant exprès du fouet sur le mur à côté du
commissaire, mais vraiment pas loin.
      

      
        Alban et Cassandra, qui ont déjà ricané sur les
policiers durant le cours, croient bon d’en rajouter
une couche.
      

      
        – Tu n’as personne pour te reboutonner ta veste,
mon pauvre petit flic ? dit Cassandra. Eh bien, ne
compte pas sur moi.
      

      
        – Tu n’as jamais pensé à perdre cinquante kilos ?
dit Alban. Les uniformes des flics obèses, il paraît
que ça ruine le budget de l’Intérieur. Et ce sont nos
impôts, le fric de la collectivité qui part chez ces
gros dégueulasses.
      

      
        Tout ça est prétendument dit sans méchanceté,
pour rire, mais ça atteint son but de faire rire tout le
monde, de sorte que c’est une certaine méchanceté.
      

      
        – Qu’est-ce que tu fais là ? Tu es déguisé en
quoi ? reprend Wallance quand Justin s’est enfin
enfermé au fond du couloir.
      

      
        – En commissaire, commissaire Liberty, dit
Augustin Grigalbous. En commissaire Liberty.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance. Cesse de répéter « commissaire, commissaire Liberty » comme un débile
et dis-moi ce que tu fais là et en quoi tu es déguisé.
Je comprends que les autres te traitent comme une
sous-merde, ajoute-t-il, énervé que le sous-fifre ne
soit pas foutu de répondre clairement. Tu m’as l’air
de t’être déguisé en connard et voilà tout, ça n’a
pas dû te demander beaucoup de frais ni d’imagination.
      

      
        – Je suis déguisé en commissaire Liberty, commissaire Liberty, dit Augustin Grigalbous. C’est une
idée de Damien Fagis et Nathalie Malicorne,
ajoute-t-il en précisant bien les noms et prénoms
de ses commanditaires pour qu’il n’y ait pas malentendu.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance qui a immédiatement le
pressentiment, dont il espère qu’exceptionnellement les faits le démentiront, que tout ça ne présage rien de bon.
      

      
        – Oui, commissaire Liberty, c’est une idée qu’on
a eue avec Damien, dit la danseuse de samba, à
moins que ce ne soit une prostituée, uniquement
vêtue d’un slip jaune et vert et d’énormes colliers
à perles autour du cou et qui se révèle être Nathalie Malicorne. On s’est dit que puisque vous vous
déguisiez en Augustin Grigalbous, il n’y avait pas
de raison qu’il ne se déguise pas en commissaire
Liberty, puisque c’est carnaval et qu’on échange les
rôles et que les commissaires sont simples flics et les
simples flics commissaires.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – Oui, dit Napoléon en embrassant Nathalie
Malicorne sur le sein droit. On a dit au gros que
s’il s’habillait sans chic particulier, avec son ventre,
tout le monde le prendrait pour un commissaire, et
pour le commissaire Liberty en particulier, commissaire Liberty.
      

      
        – Fagis, vous êtes beaucoup trop grand pour vous
déguiser en Napoléon, dit Wallance qui ne trouve
rien de pire à répondre. Vous êtes un usurpateur,
ajoute-t-il en s’en voulant immédiatement car ça
donne une cohérence historique au déguisement.
En plus, ce ne doit pas être commode pour danser.
      

      
        – Pour danser, peut-être pas, mais il n’y a pas que
danser dans les fiestas, dit-il en introduisant, tel le
défunt empereur des Français, sa main dans son
gilet mais faisant exprès de se tromper et visant
une ouverture située en dessous du gilet, dans le
pantalon.
      

      
        – Trop drôle, Napo, je t’adore, Damien, dit
Nathalie Malicorne en l’embrassant sur les lèvres
(mais apparemment sans la langue, Wallance se
console comme il peut).
      

      
        – Mais comment ça se fait que vous soyez là ? dit
le commissaire qui n’a pas encore repéré Lou et
Noah Duphlontir et espère qu’il pourra les interroger avant ses subordonnés même si, vu l’aspect
que prend la soirée, il n’est pas certain que la procédure soit respectée dans les moindres détails.
      

      
        – Elle n’est pas belle, ma petite pute, commissaire
Liberty ? dit Napoléon en tenant Nathalie Malicorne par les épaules.
      

      
        – Votre petite puce ? dit Wallance qui n’est pas
sûr de ce qu’il a entendu.
      

      
        – Sa petite pute, dit Nathalie Malicorne. Ça ne
crève pas les yeux que je suis habillée en prostituée ? Décidément, vous ne comprendrez jamais
rien aux femmes, commissaire Liberty.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance comme chaque
fois qu’il lui semble qu’on interprète les éléments
tout à fait à contresens. Mais si, je veux dire. Je veux
dire, je comprends très bien les femmes, et surtout
très bien les hommes, les hommes qui cherchent
les femmes, vous voyez ce que je veux dire.
      

      
        – Alors, ducon, toujours aussi gros, dit Noah
Duphlontir déguisé en groom en forçant à son
tour le chemin des toilettes grâce à un bon coup
de coude dans l’embonpoint du commissaire
déguisé en simple policier. Tu ne nous décevras
jamais, toi : même chez les flics, tu n’arrives pas à
faire carrière.
      

      
        Wallance trouve ça particulièrement injuste,
venant d’un groom.
      

      
        – Mais qu’est-ce que vous faites là ? dit-il à
Napoléon et sa prostituée.
      

      
        – C’est tout simple, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne. Ou vous préférez que je vous
appelle ducon comme tout le monde pour que
votre déguisement soit plus vraisemblable ? Eh
bien, continue-t-elle quand elle comprend que sa
question précédente n’aura pas de réponse, Beatriz
et Anabel sont des amies de longue date.
      

      
        Wallance se dit qu’il a eu le nez creux d’entrer
dans ce cours de samba pour s’approcher sournoisement de la Guadeloupéenne, c’était bien visé.
      

      
        – Elles m’ont invitée à leur fête, c’est tout naturel, continue Nathalie Malicorne. Et elles m’ont
dit qu’en plus vous étiez un de leurs clients, et
pas n’importe lequel, le plus nul, le plus gros et le
plus ignorant de la musique, du rythme et du
mouvement.
      

      
        Il comprend que ce n’est pas gagné pour autant,
il a des progrès à faire pour dominer le cours de
samba et sentir le corps de Nathalie Malicorne tout
chaud et nu contre le sien.
      

      
        – Alors j’ai dit à Damien que ce serait chouette
de venir et j’en ai aussi parlé à Augustin Grigalbous, puisque de toute façon on venait en groupe
et que j’ai vu que vous lui aviez emprunté son uniforme, conclut enfin la Guadeloupéenne.
      

      
        – Quoi, en groupe ? dit Wallance.
      

      
        – En groupe, disent d’une voix le faux commissaire Liberty, Napoléon et la prostituée noire,
alliance à ses yeux aussi anachronique que contre
nature encore que ce soit historiquement contestable.
      

      
        – En groupe, entend-il encore comme en stéréo
de l’autre bout du couloir.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Caca, pipi, rinha »
        

      

       

       

      
        – Oui, dit Nathalie Malicorne, j’ai invité
tout le monde.
      

      
        Et Wallance, qui comptait sur
l’incognito pour toute la soirée dans cette fête où
nul n’était censé le connaître, voit défiler devant
lui : Charlotte, Emily et Anne, toutes trois déguisées en Bart Simpson, c’est-à-dire avec un masque
du personnage, parce qu’il y en avait toujours au
moins une qui pleurait en estimant être désavantagée si on les habillait différemment ; Martine qui a
pour sa part un masque de Donald sur le visage
pour rester dans ce qui lui semble le même ton que
ses filles, comme si Walt Disney et Matt Groening
étaient le même dessinateur dont l’œuvre s’étendrait sur pas loin d’un siècle ; Lavraut qui, pour des
raisons analogues, n’a rien trouvé de mieux que de
se déguiser en Pluto et qui aboie d’une voix caverneuse, évidemment à travers le masque, pour faire
rire ses trois filles dont la plus jeune n’est pourtant
pas la sienne ; Gou qui, en tant que divisionnaire, a
estimé qu’aucun déguisement n’était à sa hauteur
si ce n’est celui de président de la République et
qui est en habit avec une chaîne autour du cou
comme si personne n’était plus gradé que lui dans
l’ordre de la Légion d’honneur ; Aramandes qui, ne
voulant pas laisser le beau rôle à son compagnon de
parties carrées si ce n’est souvent cubiques ou pire,
estime avoir pris l’apparence de Zeus en ayant mis
une majestueuse fausse barbe, une espèce de robe
à la grecque et une sorte de bâton, qu’il doit appeler autrement, pour en faire surgir le tonnerre à sa
volonté (c’est un instrument utilisé dans les feux
d’artifice et à l’aide duquel il peut effectivement
provoquer de menues explosions cependant suffisamment spectaculaires pour réjouir les gamines et
même quelques pékins de la fête, en particulier un
pompier de sept ou huit ans et sa mère, maréchale
de la défunte Union soviétique avec des plaquettes
immenses de décorations) ; Kevin Rocamadour
qui, vêtu de talons aiguilles, de bas résilles, d’une
jupe de cuir rose, assemblage de matières et de
couleurs dont le commissaire découvre l’existence
à cette occasion, pourvu d’un soutien-gorge sous
sa blouse jaune et verte comme le drapeau brésilien et d’une perruque brune qui lui descend jusqu’au milieu du dos, a choisi d’être transsexuel
comme tant d’autres dans la fête mais avec un sens
du détail plus poussé qu’aucun de ses concurrents,
et lui saute au cou pour lui souhaiter bonsoir dans
une scène qui ne donne pas une bonne image du
commissaire Wallance simple policier à toutes les
personnalités présentes (président de la République, Napoléon, Zeus, Pluto et les autres) ;
Mme Wallance mère est là aussi puisqu’elle a dû
rester à Paris jusqu’à l’enterrement de Mireille
Bobo1 et qui, avec aussi peu d’imagination que
Kevin Rocamadour sur le fond mais moins de soin
apporté aux détails sur la forme, s’est déguisée en
prostituée, c’est-à-dire qu’elle est vêtue de chaussures à talons hauts et d’une culotte de cuir sobrement noire mais bien moulante et c’est tout, pensant que son corps de vieille dame de
quatre-vingt-quatre ans est encore susceptible de
lui rapporter une fortune et manifestant de cette
manière sa liberté de mœurs ainsi qu’elle fait perpétuellement envers le commissaire quand elle lui
reproche de ne pas assumer plus ouvertement sa
relation avec Kevin Rocamadour alors qu’il n’y a
pas de honte à être homosexuel, ce qui n’était
pourtant pas ce qu’elle lui disait quand il était
camarade avec le futur juge Aramandes, pendant
leurs études, et qu’elle entrait toutes les cinq
minutes sous des prétextes divers dans la pièce où
ils étaient censés travailler pour s’assurer qu’ils ne
se livraient pas à des actes contre nature autres que
préparer un concours de policier ou de magistrat,
filières qui n’avaient pas l’agrément de celle qui
n’avait pas encore pris sa retraite de l’Éducation
nationale ; le docteur Murat est déguisé en squelette ou en cadavre, avec une espèce de blouse sur
laquelle sont dessinés tous les os du corps humain
et il y en a ; Montgomery, le propre fils adultérin
du commissaire qui ne lui vaut que des ennuis, a
choisi de son côté de se déguiser en violeur ou
assassin, quelque chose comme ça, c’est-à-dire qu’il
est habillé comme d’habitude avec juste en plus,
bien visible, une chaîne autour des reins pour pouvoir frapper qui aurait une autre idée que lui sur la
meilleure façon de passer la soirée en s’amusant
bien. Même Aglaé La Cerisette, la concierge du 83,
est présente, déguisée en mousquetaire, ce qui ne
lui va pas du tout et ne correspond aucunement au
thème brésilien de la soirée, même si Wallance
admet en lui-même que policier français, qui est
son propre costume, pourrait être en butte au
même reproche.
      

      
        Tout le monde lui reproche les deux boutons
manquants comme si ça gâchait son déguisement
qui n’avait dès lors aucune vraisemblance alors
qu’il a déjà eu l’occasion de dire comme c’était
Fagis qui ne tenait pas debout en Napoléon, beaucoup trop grand, sans compter le juge Aramandes
en Zeus alors que c’est un imbécile et Gou en président de la République quand on voit comme
divisionnaire est déjà tellement au-dessus de ses
compétences.
      

      
        – Un petit cognac, commissaire Liberty, lui dit le
fidèle Pluto en lui tendant un verre.
      

      
        – Merci, dit Wallance à Lavraut. Mais c’est de la
sangria, ajoute-t-il pour montrer qu’il n’est pas
dupe.
      

      
        – De la sangria ! dit Napoléon. Mais on n’est plus
en 1950.
      

      
        – Le commissaire Liberty ne connaît pas la différence entre sangria et caipirinha, dit Nathalie Malicorne comme s’il avait confondu Proust et Christopher Plouf2, encore que le commissaire prétende
dans ses carnets qu’une telle erreur, beaucoup plus
grave à ses yeux, aurait fait couler moins d’encre et
de fiel chez tous ces analphabètes.
      

      
        – Non ? dit Mme Wallance à qui son déguisement de prostituée ne fait pas perdre quelques
manières de vieille dame. Mais quelle erreur ai-je fait dans mon éducation pour qu’on en arrive
là ?
      

      
        – Sangria ou caipirinha, ça se laisse boire, dit
Donald qui est Martine.
      

      
        Les trois Bart Simpson, qui sont trois filles au
mépris de la volonté du créateur du personnage,
courent autour de Wallance en hurlant, sauf Anne
qui maîtrise encore mal la parole.
      

      
        – Caca, pipi, rinha. Caca, pipi, rinha.
      

      
        Non seulement ça fait un vacarme épouvantable
qui, à l’aide des hurlements habituels d’Anne, parvient même exceptionnellement à couvrir la
musique plusieurs secondes de suite, mais ça donne
une image assez médiocre de ce simple flic en uniforme assiégé par une ribambelle de débiles mentaux.
      

      
        – Ça suffit, les enfants, dit Pluto quand il se rend
compte que son supérieur hiérarchique n’apprécie
pas la scène qu’il vient pourtant de photographier
avec son portable tant elle lui semblait touchante.
      

      
        – Caca, pipi, rinha, dit encore le plus grand Bart
Simpson qui doit être Charlotte en lui tirant la
langue à travers son masque avant de se réfugier
dans les bras de Donald.
      

      
        – Caca, pipi, rinha, dit le groom dont Noah
Duphlontir a pris l’apparence sur un ton qui
montre que c’est une appréciation du caractère
général de Wallance qui s’exprime là.
      

      
        – En garde, caca, pipi, rinha, dit la concierge
mousquetaire en tirant son épée pour en placer le
bout sur le ventre débraillé de l’uniforme auquel
manquent deux boutons, comme si cette idiote
croyait maintenant que « caca, pipi, rinha » était le
nom du commissaire.
      

      
        Ces mots n’ont aucun sens, ils n’ont donc aucune
raison de l’énerver, et le fait est qu’ils l’agacent
pourtant, si bien que Wallance comprend qu’on
peut connaître le Littré par cœur et ne pas être à
l’abri de néologismes. Ces termes qui ne sont
même pas du français et qui l’agacent comme le
meilleur français.
      

      
        – Allez, caca, pipi, rinha, cul sec, dit Beatriz en
passant avec un verre plein et l’enfournant d’un
seul coup dans la gorge de Wallance qui vient de
finir celui que Pluto lui a offert. Il faut s’intéresser
un peu au Brésil, ducon, ajoute-t-elle comme si,
d’une part, dire « caca, pipi, rinha » était le plus
grand hommage qu’on pouvait rendre au pays qui
a vu naître Pelé et Santos-Dumont, et, d’autre part,
ducon était le terme générique pour désigner un
policier en uniforme.
      

      
        Wallance s’apprête à protester sévèrement mais
les mots lui manquent avec tout cet alcool dont il
ne manque pas et, quand il a repris son souffle, c’est
autre chose qui lui vient aux lèvres.
      

      
        – Caca, pipi, rinha, dit-il comme malgré lui après
avoir craint de devoir plutôt vomir. Caca, pipi, rinha,
répète-t-il comme une appréciation sur la soirée.
      

      
        – Vous avez vu ma femme ? dit le groom quand
arrive Lou Duphlontir entièrement nue.
      

      
        – Elle est déguisée en quoi ? dit Napoléon.
      

      
        – Extrêmement bien déguisée, en tout cas, dit le
président de la République.
      

      
        – On ne pourrait mieux, dit Zeus.
      

      
        Wallance se dit qu’ils sont tous pareils, Fagis,
Gou, Aramandes, on leur met une femme nue sous
les yeux, ils regardent comme des malpropres.
      

      
        – En plus, ce n’est pas trop coûteux, dit Pluto-Lavraut qui, à force d’être fidèle au commissaire,
prend certaines de ses manières de pensée.
      

      
        – C’est d’un vulgaire, dit la prostituée noire car
Nathalie Malicorne ne voudrait pas être tenue
pour quantité négligeable sous prétexte qu’elle n’a
pas enlevé sa culotte.
      

      
        – Quel exemple pour les enfants, dit Donald qui
n’a rien dit quand ses Bart Simpson sont allées
fouiller les orifices juteux d’Inès Montmorenceau
et Yanis Chocola.
      

      
        – Elle est déguisée en connasse, cette pute, dit
Wallance qui ne se rend compte, suivant le processus habituel, qu’il aurait mieux fait de garder cette
remarque pour lui qu’après qu’il en a fait profiter
tout le monde.
      

      
        – Ducon, caca, pipi, rinha, dit le groom, les trois
derniers mots ayant là très clairement le sens de
« Ta gueule, connard de merde ».
      

      
        Au-delà du désagrément de se les voir envoyer
dans ses propres gencives, il y a quand même une
satisfaction, pour un aussi grand amoureux de la
langue française que Wallance, à voir la souplesse et
la richesse sémiologiques et lexicographiques qui
s’attachent aux mots « caca, pipi, rinha » et dont
d’autres, plus conformes à l’usage habituel et qui
ont leurs entrées dans les dictionnaires, sont sans
doute également capables.
      

      
        – Alors, on dit à Sa Majesté en quoi on est
déguisé, ma petite dame, dit Napoléon en touchant
l’aréole droite de Lou Duphlontir.
      

      
        – On le dit au Président, dit Gou, même jeu avec
la gauche.
      

      
        – On le dit à Dieu soi-même, dit Zeus-Aramandes, même jeu avec le haut du pubis.
      

      
        – Mmmm, dit Lou Duphlontir en minaudant et
se tortillant comme si elle dansait la samba plus
talentueusement que Wallance ne le fera jamais.
      

      
        – En squelette avec toute sa chair et tous ses
petits trous ? dit le cadavre qu’interprète le docteur
Murat.
      

      
        – En maigrichonne, dit le commissaire Liberty,
c’est-à-dire Augustin Grigalbous.
      

      
        – Alors, dit le groom ? Vous ne trouvez pas ? Vous
n’êtes pas fortiches, les Napoléon, Zeus et autre
Président.
      

      
        Les autres sont furieux, mettons-nous à leur prestigieuse place, de se faire traiter ainsi sinon par un
mickey, du moins par un spirou.
      

      
        – En pouffiasse, dit Napoléon qui ne vise que
Nathalie Malicorne ce soir et n’a donc pas de raison d’avoir des égards particuliers pour la femme
d’un autre.
      

      
        – En strip-teaseuse, dit Lou Duphlontir qui
trouve que le jeu devient moins amusant s’il
tourne ainsi et qui pense en siffler la fin par sa
révélation.
      

      
        – C’est idiot, dit Zeus. Qu’est-ce qu’on peut
strip-teaser si on est déjà toute nue ?
      

      
        – Mais oui, dit le président de la République, il
aurait fallu avoir au moins une culotte, pour se
déhancher délicatement et commencer à baisser la
culotte. D’abord ainsi, continue-t-il en prenant
exemple sur celle que porte comme unique vêtement la prostituée Nathalie Malicorne et en manifestant pour toute cette opération un intérêt supérieur à celui que les règles de la décence imposent
à un président de la République et même à un
commissaire divisionnaire.
      

      
        – Je suis une strip-teaseuse qui a fini son travail,
dit Lou Duphlontir. Une fois qu’on a fini de se
déshabiller, on n’est pas obligée de se rhabiller
immédiatement. Ce n’est pas l’usine, conclut-elle
énigmatiquement.
      

      
        – On a l’air de bien s’amuser, au Brésil, dit
Mme Wallance comme si on était à Rio de Janeiro
et qu’elle et ses quatre-vingt-quatre ans étaient en
train de faire le trottoir le long de Copacabana.
      

      
        – J’avais pensé me déguiser en Robinson Crusoe,
dit Kevin Rocamadour qui sue sous sa perruque.
Ça ressemble un peu à strip-teaseuse. On ne met
rien, parce que les vêtements sont tombés en lambeaux, à la longue.
      

      
        Wallance est fier que son amant prétendu, dont il
n’est pas fier qu’on le prétende, ait au moins des
références plus élevées que « caca, pipi, rinha ». Il
lui semble qu’on change de niveau culturel dès
qu’on s’approche de lui.
      

      
        – Vous trouvez ça joli ? dit la mousquetaire en
pointant son épée vers l’entrejambe de la strip-teaseuse, Aglaé La Cerisette ayant déjà eu l’occasion de dire aux policiers ce qu’elle pensait de Lou
Duphlontir, de sa beauté inexistante, de sa jalousie
à fleur de peau et de sa crainte, humiliation
suprême, de la solitude en pleine partouze.
      

      
        En fait, tout le monde trouve ça pas mal du tout,
oui. La concierge est dégoûtée.
      

      
        – Eh bien, caca, pipi, rinha, dit-elle à toutes fins
utiles.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Espion es-tu là ?
        

      

      
        
          2.  Voir L’Auteur de polars.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Musique d’ambiance
        

      

       

       

       

      
        Tout le monde s’éparpille plus ou moins
dans la fête. Le commissaire Liberty, le
vrai, est un peu empêtré de sa valise, mais
elle tient sans bloquer la porte s’il la dépose au
fond du couloir juste à côté des toilettes. Il trouve
que ce n’est pas de la conscience professionnelle de
laisser Lou Duphlontir se promener toute nue sans
lui adresser la parole et qu’il est le mieux à même
de mener un interrogatoire poussé pour connaître
ses compétences en partouze, afin de savoir si la
mousquetaire Aglaé La Cerisette est mue par la
jalousie quand elle dénonce la jeune femme,
auquel cas elle-même fera une suspecte très convenable pour le double meurtre sexuel d’Inès Montmorenceau et Yanis Chocola, ou si la strip-teaseuse
n’a choisi ce déguisement, quoi qu’on pense de sa
réussite, que dans l’espoir de mettre fin à la solitude
que lui valent son incompétence et sa laideur
(laquelle ne saute pas aux yeux) au sein même des
plus grandes réussites pornographiques.
      

      
        – Pas touche, ducon, lui dit Lou Duphlontir
quand il lui met poliment une simple main sur
l’épaule.
      

      
        – Mais non, pas ducon, je suis commissaire, dit
Wallance comme si c’était son déguisement qui lui
valait d’être si mal traité.
      

      
        Il a pourtant eu l’occasion, pas plus tard que dans
l’après-midi, de se rendre compte que les humiliations qu’il recevait étaient indépendantes de son
métier prétendu. En outre, pourquoi s’être déguisé
en simple flic si ça ne lui vaut que des avanies et
qu’il le savait ? C’est qu’il avait beau savoir dans son
esprit que le prestige de l’uniforme ne fonctionne
pas dans ce milieu, il ne voulait pas y croire. Marcel Proust, déjà évoqué dans ces pages, aurait très
clairement explicité cette difficulté à accorder
l’imagination d’un fait et sa réalité, selon les carnets
du commissaire arrivés entre mes mains.
      

      
        – On t’a dit « Ta gueule », ducon, dit le groom en le
giflant sous prétexte qu’il n’aurait pas retiré assez vite
ses simples doigts de l’épaule nue de sa femme qui est
pourtant nue des pieds à la tête au milieu de tous.
      

      
        – Oh oh, dit Wallance en essayant d’y mettre
autant d’intonations que « caca, pipi, rinha », cadre
pourtant absolument vide, a pu en recueillir.
      

      
        – On t’a dit « Ta gueule, ducon », ducon, lui dit
un homme-grenouille qui se trouve être Justin, du
cours de tout à l’heure, qui a toutes les peines à
marcher avec ses palmes, comme le commissaire a
déjà eu l’occasion de le constater en une douloureuse occasion1.
      

      
        Il trouverait d’ailleurs ce déguisement stupide s’il
n’avait dû l’employer lui-même il n’y a pas un
mois. En attendant, poussé par l’homme-grenouille, il va s’écraser contre le mur et une
vague étagère retenant une pile de CD.
      

      
        En ramassant, le commissaire trouve le sien,
même pas ouvert, ce qui le confirme dans son idée
qu’il est toujours plus économique de ne pas faire
de cadeaux. Il se dit qu’il devait déjà être bien ivre
tout à l’heure pour y avoir dérogé. Il met le CD
encore empaqueté dans sa poche. Pour une fois
qu’il a acheté un cadeau, qu’au moins il lui serve
plusieurs fois.
      

      
        Il y a un monde fou parce qu’il y a en fait énormément de cours à Sambaba, lui est dans celui
pour débutants complets, mais il faut compter aussi
ceux de première année, de deuxième, de troisième, et les maîtres. En plus, tous sauf lui ont
amené des amis. Comme chacun prend soin de le
traiter avec le plus grand mépris et presque de
l’agressivité sans qu’il puisse comprendre si c’est
son déguisement qui lui vaut ça ou sa personnalité
propre (mais pourquoi alors Augustin Grigalbous,
qui est déguisé en commissaire Liberty, n’en prend-il pas pour son grade ?), il y a au moins un avantage
dans cette foule, c’est que, lorsqu’il s’agira de tuer
quelqu’un, pour la sécurité générale, naturellement, et celle de ses nerfs en priorité, il ne risquera
pas de tomber sur un innocent, ce qui n’est au
demeurant jamais ce qui le gêne le plus. Ce qui le
gêne, ce sont les témoins, inéluctables dans une
foule. Si ce n’est que justement, plus il y a de
monde et plus on est indifférent aux autres, on ne
les regarde plus comme des entités particulières
mais comme les parties d’un tout et l’affection à
leur égard s’en ressent et, partant, l’intérêt qu’on
leur porte, à eux, leurs amours, leurs viols, leurs vies
et leurs morts.
      

      
        – Qu’est-ce tu fais là, ducon ? Tu n’as pas compris qu’on t’a dit de déguerpir, lui dit Spirou qui,
par malchance pour lui, vient de retomber sur
Wallance qu’il a décidément dans le nez, sentiment qui ne tarde pas à devenir réciproque quand
il est exprimé aussi clairement à un aussi bon
entendeur. C’est pour les danseurs, ici, ce n’est pas
pour les gros lards qui viennent grever le budget
de la sécurité nationale avec leurs saucissons et
leurs rillettes.
      

      
        Déjà, Wallance le prend mal qu’on lui reproche
d’aimer le saucisson et les rillettes, ce qui est plutôt la marque d’un bon Français. Mais qu’on
l’accuse, lui, d’œuvrer contre la sécurité nationale,
en tout cas contre son budget, c’est tellement gros
qu’il en est abasourdi. Pour un peu, il appellerait
Napoléon et Pluto pour que le groom répète
devant eux. Mais il préfère ne pas avoir de témoins
maintenant que son choix est arrêté. Il y avait toujours la possibilité de coller le double meurtre du
83 à Noah Duphlontir mais Wallance sent que ce
ne serait pas suffisant pour le calmer dans l’état où
l’autre l’a mis. Il est incapable de réfléchir continûment alors que, tout commissaire qu’il est, il ne
peut quand même pas mettre le grappin sur les
assassins sans motif, il lui faut monter un scénario
à la fin duquel ils sont coupables. D’habitude, ça
ne lui pose aucun problème mais là, avec la rage et
la caca-pipi-rinha, il a quelque difficulté à garder
ses pensées dans un cadre purement logique. Pas la
peine d’aller chercher plus loin : Noah Duphlontir sera assassiné, ça donnera moins de mal à Wallance.
      

      
        Il se méfie d’un meurtre dans ces conditions, vu
que les personnes déguisées, que ce soit pour une
fête de samba, le théâtre ou l’opéra, lui ont déjà
valu leur pesée de désagréments2, mais il n’a pas le
choix. En outre, il y a tellement de bruit ici qu’il
est satisfait à l’idée qu’il n’aura même pas à empêcher sa victime de crier vu que, à moins d’avoir les
oreilles aux aguets et d’être à quelques centimètres
du locuteur, il est impossible d’entendre qui que ce
soit. Ça facilite évidemment la drague, si on ne
peut se parler distinctement qu’en se frottant
contre l’autre, mais également les assassinats où
c’est toujours dérangeant d’avoir une main de prise
pour empêcher la victime de hurler, ça veut dire
qu’il n’en reste qu’une pour tuer alors qu’on a souvent bien besoin de maintenir l’assassiné immobile
étant donné le pavlovisme des victimes qui ont
toutes l’air de s’être donné le mot pour compliquer
la tâche de l’assassin en se démenant dans tous les
sens lorsque celui-ci est en pleine action.
      

      
        Il retrouve Noah Duphlontir quand le groom,
adossé à un mur, déguste un petit verre de caca-pipi-rinha. Wallance a l’idée de se mettre à danser
devant lui, ce qui fait rire le spectateur qui ne peut
pas se douter qu’il n’y a pas de quoi. Le commissaire estime que c’est une très bonne idée si par
hasard quelqu’un les regarde car cet individu
pourra dès lors témoigner qu’il n’y avait aucune
trace de dispute entre les deux hommes, bien au
contraire, un amusement partagé, et on n’assassine
pas les gens pour rigoler. Il sort de sa poche son
CD de samba brésilienne, ce que le groom prend
pour un indice supplémentaire que la fête bat son
plein alors que, dans l’esprit du commissaire, le
meurtre est déjà enclenché.
      

      
        Le CD, c’est son arme du crime. Tout le monde
a pu constater que le bord des CD est tranchant et
il suffit de trouver le bon angle pour que la gorge
n’y résiste pas.
      

      
        Le problème, dans un premier temps, est tout à
fait autre que géométrique. Wallance trouve une
idée de génie, dans son déguisement en Augustin
Grigalbous simple flic, de pouvoir porter des gants
même à l’intérieur sans que personne ne soit habilité à s’en étonner. La question des empreintes, toujours gênantes comme toutes ces affaires d’ADN
que le laboratoire de la Police nationale est capable
de détecter partout pourvu qu’on leur fournisse les
bons échantillons et qu’ils ne les perdent pas, est
ainsi réglée à la satisfaction générale. Le revers de
la médaille des gants est toutefois qu’ils sont plus
un inconvénient qu’une aide quand il s’agit de
dénicher la languette permettant de se débarrasser
de l’emballage du CD. Car, avec l’emballage, le
meurtre est beaucoup trop compliqué, ce n’est pas
suffisamment coupant comme arme du crime.
Même sans les gants, c’est parfois infernal d’arriver
à se saisir de la languette. Il se souvient des Variations Goldberg par Glenn Gould, première version
(il adore Bach), qu’il avait achetée en se réjouissant
de l’écouter tout de suite et qu’il n’avait absolument pas pu écouter tout de suite, il lui avait
d’abord fallu se couper avec le couteau à pain qu’il
avait utilisé pour tâcher d’ouvrir l’emballage et
descendre à la pharmacie se faire faire un pansement avant de pouvoir entendre le virtuose et dans
un état d’esprit très différent de ce qu’il se promettait, puisque la musique de Bach lui avait juste
servi à bercer ses pensées quant aux différents types
d’assassinats possibles et on ne peut plus mérités
qui devaient s’abattre sur les éditeurs de CD et
leurs metteurs en disques.
      

      
        Wallance est exaspéré. C’est déjà difficile de trouver une arme du crime ; si, quand on l’a trouvée, on
n’est pas foutu de la mettre en condition de servir,
ça devient franchement l’enfer.
      

      
        – Alors, ducon, tu es tellement mélomane que tu
n’as jamais ouvert un CD ? lui dit le groom.
      

      
        Et celui-ci, ne comprenant pas bien ce qu’il fait
et surtout à quoi ça l’engage, trouve immédiatement la languette et redonne le CD à Wallance,
prêt à servir. Le commissaire, qui est enclin à voir
une approbation divine dans la moindre coïncidence secondant ses actes, se réjouit doublement
de la nouvelle situation. Il a en enfin son arme du
crime disponible en main et Zeus lui-même n’y
trouverait rien à redire, encore que rien ne plaît
autant à Aramandes que de faire la leçon à la police
comme si la justice valait mieux.
      

      
        – Musique brésilienne ? Mais je ne connais aucun
des noms, dit encore Noah Duphlontir en regardant la pochette. Ce doit être de la daube, pas étonnant que ça te plaise, ducon.
      

      
        – Ça va te plaire à toi, connard, dit Wallance en
saisissant le CD entre ses gants et le poussant contre
la gorge du groom.
      

      
        – Quoi, ducon ? dit Noah Duphlontir qui traite
le commissaire de ducon mais ne fait pas lui-même
preuve d’une grande intelligence en cet instant.
      

      
        – C’est de la musique d’ambiance, dit Wallance
en ricanant car il estime que sa saillie est spirituelle
et s’apparente à un jeu de mots, qui n’est pas toujours son fort.
      

      
        Au début, il n’a pas le bon angle, de sorte que le
CD semble juste chatouiller le groom qui se tortille en riant. Mais, tout à coup, le commissaire
trouve un meilleur angle d’attaque et le sang commence à couler. Wallance est enchanté, d’autant
que ça tombe bien que la victime soit groom car,
avec son uniforme rouge, le sang ne tache guère et
personne ne remarque rien. Et le commissaire
prend soin de continuer à danser ou faire semblant,
de toute façon ça n’a pas l’air d’être très différent
pour lui, de sorte que les gesticulations de la future
victime semblent également faire partie de la fête,
chacun gigote comme il veut, c’est la samba, c’est
la fête, c’est la liberté. Quant au fait que Noah
Duphlontir hurle le plus fort qu’il peut, c’est aussi
la fête, la samba et le Brésil, et personne n’écoute,
et personne n’entend.
      

      
        Et puis, rapidement, il hurle moins fort. Que ce
soit parce que ses forces faiblissent faute de sang,
parce que l’élocution est gênée au contraire par
l’inondation de sang qui envahit sa gorge ou parce
qu’il estime ridicule de gâcher ses dernières
secondes de vie en s’épuisant à essayer de lancer
des cris dont tout le monde se fiche, toujours est-il que le mobile est indifférent à Wallance qui se
réjouit simplement du fait tout simple que la victime devient silencieuse, c’est-à-dire en bonne voie
de mériter de plein droit ce nom de victime. Tout
à coup, le CD entre si facilement que le commissaire a peur qu’il ressorte de l’autre côté, ayant tout
transpercé, et qu’il se retrouve avec du sang plein
les manches de l’uniforme d’Augustin Grigalbous
et un corps décapité sur les bras, la tête du groom
roulant comme a fait il y a des années, affaire
comme on l’a dit inélucidée qui est un caillou dans
le jardin de Wallance ou est-ce une pierre ? le
regretté clown Faribol. En fait, il n’y a pas de raison de s’inquiéter, la tête reste bien sur le cou mais
Noah Duphlontir est désormais mort sans contestation.
      

      
        Ça ne résout rien pour le double meurtre d’Inès
Montmorenceau et Yanis Chocola mais ça calme le
commissaire qui sera donc en meilleure forme
pour s’attaquer à la résolution de leur énigme, de
sorte que ça résout aussi quand même un peu les
choses pour eux.
      

      
        Wallance a encore une seconde à se demander
quoi faire du cadavre de Noah Duphlontir qu’il
maintient maintenant debout à bout de bras. Faut-il continuer ? Et jusqu’à quand ? Sa fatigue répond
pour lui, c’est fou ce que ça peut peser, un groom.
Le corps s’écroule par terre dans un coin sans que
personne s’en étonne. Il faut dire que, exactement
à l’opposé en diagonale, dans l’autre coin de la
pièce, son ivresse a contraint l’homme-grenouille,
il est vrai toujours vivant, à s’allonger de tout son
long sans que personne crie non plus au scandale.
Ça tape, la caca-pipi-rinha.
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          « Le commissaire papette fait des galitapettes »
        

      

       

       

       

      
        Il y a cinq minutes que Noah Duphlontir est
mort et personne ne semble encore s’en soucier. C’est toujours un sentiment mitigé qui
étreint Wallance quand une telle situation persiste.
D’un côté, il est content que personne ne se soit
mêlé pendant qu’il était en train d’assassiner, même
si ce n’est pas le mot qu’il emploierait lui-même
pour son œuvre de sécurité publique, parce que ce
serait très compliqué d’expliquer à cet interrupteur
qu’il agit en vérité pour le bien de tous et qu’il faut
le laisser faire sous peine de subir le même sort pour
l’encore plus grand bien de tous. D’autre part,
quand on assassine, même si encore une fois ce n’est
pas le mot, on se sent quelqu’un d’important, une
personne différente de tous ces êtres qui passeront
leur vie comme des larves inertes à subir toutes les
humiliations sans jamais répondre, quelque envie
qu’ils en aient, et on aime bien se voir au moins un
petit peu reconnu. Bien sûr, Wallance n’aurait que
des ennuis si tout le monde savait que c’était lui
l’auteur de l’agression, mais que juste personne
n’ignore qu’un meurtre a eu lieu et que l’instant est
dramatique, ça donne tout de suite plus de poids à
son grade de commissaire et à son appartenance à
la Police nationale dont tout le monde trouve alors
normal qu’elle prenne le contrôle des événements,
même si là, avec la présence du président de la
République et de Zeus, le divisionnaire Gou et le
juge Aramandes, il risquerait de se faire chiper le
leadership de l’enquête. Sans compter que Fagis
pourrait arguer qu’il est Napoléon pour ne recevoir
d’ordre de personne mais Wallance estime qu’il saurait le remettre à sa place, tout Napoléon qu’il est,
il n’est pas homme à respecter exagérément les
titres, Gou pourrait en témoigner.
      

      
        Il tombe sur Montgomery qui vient manifestement de se distraire, comme en témoigne l’air satisfait avec lequel son fils putatif remonte sa braguette
et le mécontentement explicite de Lou Duphlontir, toujours nue comme une strip-teaseuse qui a
bien fait le boulot mais marquée de marques de
sang qui doivent être l’effet des chaînes dans le dos
et qui donne des coups de poing qui sont comme
des chiquenaudes dans les bras et les abdominaux
de celui qui n’a pas eu à se déguiser outre mesure
pour s’adapter au rôle de mauvais garçon en général et violeur en particulier.
      

      
        – Il a abusé, il a abusé, hurle la strip-teaseuse assez
proche pour que Wallance l’entende.
      

      
        – Oh oh, dit celui-ci qui n’est pas misogyne mais
ne souhaite pas entrer en opposition avec son fils,
le conflit des générations tourne rarement à l’avantage des plus vieux surtout quand le gamin ne
répugne pas à faire appel au chantage. C’est vrai
qu’il a l’air d’avoir bien bu, ajoute-t-il cependant,
comme s’il avait mal compris les hurlements de
Lou Duphlontir qui n’aurait reproché à Montgomery qu’une consommation excessive de caca-pipi-rinha, on sait comme l’abus d’alcool peut être
dangereux.
      

      
        – Je ne suis pas tapette, pompon, dit Montgomery
en tâchant de prononcer une dénégation mais n’y
parvenant pas tant, même pour lui qui est habitué à
la boisson, l’élocution est embarrassée par sa descente exagérée. Je veux dire : je ne suis pas pompette, tata. Je veux dire : je ne suis pas tata, papette.
C’est ça, papette, ça te va trop bien, papa tapette.
Alors, papette, tu as bien été faire tes galitapettes avec
l’autre enculé ? ajoute-t-il lorsque arrive Kevin
Rocamadour en transsexuel et sans se soucier un
instant de plus de la strip-teaseuse qu’il a violée avec
tant de satisfaction et, selon sa propre estimation, de
talent qu’il juge qu’elle ne peut s’en prendre qu’à
elle-même si ça a été moins joyeux pour elle.
      

      
        Wallance voit un effet de l’injustice du monde
dans le fait qu’on l’accuse parfois lui de misogynie
alors que c’est un reproche qu’on serait mille fois
plus en droit de faire à son propre fils.
      

      
        – Moi aussi, je peux t’appeler papette ? dit Kevin
Rocamadour qui n’a pas saisi la tension entre le
commissaire et son fils.
      

      
        – Moi aussi, je peux vous appeler papette, commissaire Liberty ? dit Napoléon surgi on ne sait
d’où et triomphant comme si le soleil d’Austerlitz
venait de descendre sur ses épaules cependant trop
hautes pour être vraisemblables.
      

      
        – Oh oui, s’il te plaît, allons faire des galitapettes,
dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Il y a le commissaire papette qui veut faire
des galitapettes, hurle à la cantonade Napoléon-Fagis.
      

      
        Normalement, personne ne devrait entendre
mais ça tombe dans le bref silence entre deux
disques et tout le monde entend.
      

      
        – Non ? dit le président de la République. Mais
tenez-vous un peu, mon cher Liberty. Faites ça
chez vous.
      

      
        – Pas de ça chez moi, dit Zeus comme s’il était
vraiment Zeus et qu’il était partout chez lui.
      

      
        – Oh oh, Monsieur le juge, lui dit Wallance sans
lui-même savoir trop bien ce qu’il veut dire par là,
sinon qu’il a bien bu.
      

      
        – Tout va bien, commissaire ? dit Pluto. Vous
n’avez besoin de rien.
      

      
        C’est gentil, sauf que l’arrivée de Pluto signifie
celle de Donald et des trois petites Bart Simpson.
Si Wallance ne peut que se féliciter de la présence
de la plus petite, la délicieuse Anne criante, crachante et pleurante, Charlotte et Emily avec leurs
masques stupides commencent déjà à le réexaspérer.
      

      
        – J’ai été violée, j’ai été violée, dit la strip-teaseuse.
      

      
        – Pas par vous, j’espère, commissaire Liberty, dit
Donald.
      

      
        Martine s’exprime par pure jalousie. Elle estime
que, dans ce désordre, Wallance aurait pu lui faire
l’amour sans que Pluto-Lavraut se doute de rien et
elle l’aurait vraiment mauvaise qu’au lieu de ça il
en ait profité pour abuser une femme déjà nue
dont Aglaé La Cerisette prétend que personne ne
veut quand elle s’offre en pleine partouze.
      

      
        – Tu n’avais qu’à le dire si ça ne te plaisait pas, dit
Montgomery. Je ne peux pas le croire, tu dois avoir
un problème, d’habitude les grognasses en raffolent.
      

      
        – Mais je l’ai dit, je l’ai crié, dit Lou Duphlontir
dont les protestations, indûment, ne sont pas prises
au sérieux sous prétexte que, déguisement oblige
même si on a déjà évoqué les réserves émises sur ce
déguisement, elle était déjà nue avant le viol.
      

      
        – Moi, quand je nique, je nique, dit Montgomery. Je ne fais pas la conversation, ajoute-t-il pour
se mettre les rieurs dans la poche.
      

      
        Les rieuses, c’est autre chose.
      

      
        – Et pourquoi tu ne parles pas aux femmes ? dit
Nathalie Malicorne en culotte. Mais elles sont aussi
intelligentes que les hommes, et parfois même plus
sensibles.
      

      
        – Bon, dit Donald. Si c’est Montgomery le violeur, c’est moins grave, commissaire Liberty. On
n’en parle plus pour cette fois.
      

      
        – Le commissaire papette fait des galitapettes,
hurle Bart Simpson-Charlotte.
      

      
        – Le commissaire papette fait des galitapettes,
hurle Bart Simpson-Emily qui ne voit pas pourquoi sa sœur aînée aurait des droits qu’on lui refuserait à elle, ce serait comme une misogynie par
l’âge.
      

      
        – Ça va, ma chérie ? dit Beatriz à Lou Duphlontir.
      

      
        – Ça va, répond la strip-teaseuse qui jusqu’à présent n’a rien gagné à se plaindre.
      

      
        – J’en étais sûre, dit Anabel. Un petit verre ?
      

      
        – À la santé du commissaire tapette, dit Napoléon en trinquant avec les autres.
      

      
        – Du commissaire papette, dit Zeus. À la santé du
commissaire papette.
      

      
        – Et de ses galipettes, dit le président de la République.
      

      
        – De ses galitapettes, dit Pluto.
      

      
        Lavraut, comme on l’a dit, est de plus en plus
contaminé par Wallance et, comme si la langue
française qui n’a pourtant rien à y voir était en jeu,
préfère corriger une erreur même si ça se révèle
une humiliation de plus pour le commissaire. Au
point où il en est, de toute façon.
      

      
        – Des galitapettes, des galitapettes, dit Kevin
Rocamadour comme une prière.
      

      
        – Mais pas du tout, répond à tous d’une seule
phrase Wallance.
      

      
        – Vous n’avez pas perdu les boutons, au moins ?
dit Augustin Grigalbous que la situation autorise
de plus en plus à prendre le commissaire pour
souffre-douleur. J’espère que vous avez les doigts
assez habiles pour les raccommoder.
      

      
        Wallance, qui a encore l’affaire de la languette de
l’arme du crime en mémoire, voit bien qu’il n’y
arrivera jamais, même s’il aura l’avantage de ne pas
être obligé de porter des gants pour sa séance de
couture.
      

      
        – De mon temps, c’était plus chaud, les fêtes, dit
Mme Wallance en ne prenant pas en compte le fait
qu’à quatre-vingt-quatre ans elle est peut-être
moins faite pour attiser la convoitise des mâles
qu’en 1938, juste avant ses quinze ans et le déclenchement de l’abominable hystérie hitlérienne.
      

      
        – C’est que l’éducation se perd, chère Madame,
dit le docteur Murat qui n’a pas eu non plus grand
succès sexuel en squelette.
      

      
        – Où est Noah ? dit Lou Duphlontir. C’est mon
mari, lui, il saura te donner une bonne claque pour
t’apprendre, ajoute-t-elle pour Montgomery. Il
adore ça.
      

      
        – Ça m’étonnerait qu’il y arrive, dit Montgomery.
      

      
        Wallance espère que cette phrase ne compromettra pas son fils, comme une prescience indue,
quand on découvrira le cadavre de Noah
Duphlontir.
      

      
        – Spirou, Spirou ? Quelqu’un a vu Spirou ? hurle
la strip-teaseuse abusée.
      

      
        – Il cuve sa caipirinha là-bas, dit Sherlock
Holmes qui passe par là et a justement l’information.
      

      
        – Lui aussi, il a l’air de s’être donné du bon
temps, dit Montgomery sans qu’on comprenne si
le « aussi » s’applique à lui-même ou à Lou.
      

      
        – S’il a violé qui que ce soit pendant qu’on me
violait, je le tue, dit la strip-teaseuse nue et jalouse.
      

      
        Cette fois-ci, Wallance se réjouit de la phrase.
Voici sous la main une coupable parfaite qui aura
avoué d’avance.
      

      
        Mais Lou se contente de donner des coups de
pied dans le corps étendu de son époux sans parvenir à le faire bouger.
      

      
        – Etonnons-nous que j’aille regarder ailleurs avec
une telle lavette, dit-elle.
      

      
        – Je préfère que tu le prennes comme ça, dit
Montgomery. Ce n’est pas à n’importe quelle pute
que je peux faire le tournevis vrillé de Montazignac à fond dans les deux sens, ajoute-t-il en faisant regretter à tous les présents que leur culture
sexuelle ne soit pas plus fournie, de même que les
escrimeurs ignorants de la botte de Nevers ne la
ramenaient pas devant le chevalier de Lagardère.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Tuer ou ne pas tuer Napoléon ?
        

      

       

       

      
        – Tu ne trouves pas qu’il a l’air d’un SDF
avec sa valise dégonflée et son uniforme de ducon auquel il manque
deux boutons ? dit Napoléon à la prostituée guadeloupéenne tout en lui montrant le commissaire
qui est venu jeter un œil dans le couloir pour vérifier qu’on ne lui a pas volé son sac de danse et ses
affaires personnelles.
      

      
        – Damien, tu es trop drôle, répond Nathalie
Malicorne.
      

      
        Wallance est énervé de tout. Que de simples collaborateurs parlent de lui sur ce ton. Qu’ils aient
si peu de respect pour leur profession qu’ils
n’hésitent pas à surnommer ducon quiconque
monte seulement les premières marches de la carrière, car rien ne dit qu’Augustin Grigalbous ne
parviendra pas à un grade aussi important que le
leur, même s’il a du mal à penser qu’il grimpe jusqu’à commissaire. Qu’ils aient l’air de s’entendre
si bien et de partager une intimité dont lui-même
est exclu et qui a dû valoir à Fagis bien des satisfactions que Nathalie Malicorne prend grand soin
de lui refuser. Que le meurtre de Noah Duphlontir n’ait toujours pas été découvert, ce qui a
cependant aussi des avantages vu que Wallance n’a
pas encore eu le temps de penser à sa résolution et
qu’il sera bien temps de s’y mettre quand ce sera
devenu officiel.
      

      
        Mais cette dernière remarque de Napoléon-Fagis
est une sorte de goutte d’eau. Le commissaire n’a
jamais assassiné un collègue, fût-il subalterne, pour
éviter des frictions entre services, parce que ça va
contre ses idées de défendre la sécurité pour tous
car une telle mission ne peut pas passer par la
réduction sauvage des effectifs de ceux qui sont
chargés de ce noble but. Et, pourtant, il est tenté. Si
Fagis disparaissait, Nathalie Malicorne verrait peut-être ses avances d’un autre œil, si elle n’avait plus
personne avec qui se moquer de lui. En tout cas,
Wallance lui-même, ça ne lui crèverait pas le cœur
qu’il y ait une personne en moins pour se moquer
de lui. Bien sûr, il écarte la possibilité de ce meurtre
affreux et fraternel, presque un parricide, d’un
revers de conscience, ainsi qu’il fait quand le
taraude l’idée de se débarrasser une fois pour toutes
de son increvable mère, il n’empêche que ça lui a
traversé l’esprit.
      

      
        Il renonce d’autant plus facilement que ça semble
impossible puisque Nathalie Malicorne ne quitte
pas d’un pouce Fagis, à croire qu’ils sont attachés
par la langue sous prétexte qu’ils ne sont pas en
service, comme si la jalousie de Wallance était uniquement fonction des horaires de travail.
      

      
        Le commissaire se dit aussi qu’il a commis deux
impairs supplémentaires, qui participent fortement
à son non moins fort agacement. Un, il aurait
mieux fait de se déguiser en maître du monde, au
moins en Zeus ou Napoléon, comme Aramandes
et Fagis, étant donné que l’habit fait toujours un
peu le moine, au moins pour les imbéciles, et que
le fait d’avoir eu la modestie de paraître un simple
flic paraît moins rentable que celui de prendre ses
désirs pour la réalité, comme Zeus et Napoléon,
même si ceux-là sont malheureusement, au mépris
de toute morale, ceux qui paraissent le plus proches
de transformer leur très explicite désir en pure et
simple réalité (car il voit que la Guadeloupéenne
est toute souriante quand le juge la serre de près et
que Napoléon lui-même ne fait nullement opposition, conduite que Wallance comprendrait parfaitement car il n’aurait rien contre une partie à trois
si c’était le seul moyen d’en avoir une à deux).
Deux, cette valise. C’est vrai que ça lui sert à pouvoir se rhabiller après la fête et rapporter tout chez
lui (son sac de danse, son déguisement) sans faire
escale au commissariat, mais il est quand même le
seul à être équipé de façon aussi encombrante et ça
contribue aussi à l’image ridicule qu’il donne, ainsi
qu’a appuyé dessus la mauvaise blague de Napoléon que Nathalie Malicorne a prétendu trouver si
amusante.
      

      
        Il n’en démord pas : il veut coucher avec la Guadeloupéenne. Il ne s’est inscrit aux cours de samba
que pour ça, l’assassinat de ce soir n’a eu lieu que
pour ça, ce n’est pas le moment de renoncer. Et la
disparition de Fagis lui semblerait de bon augure
pour ça, comme si Nathalie Malicorne, célibataire
adoucie, deviendrait alors veuve et, après quelques
minutes de larmes bien compréhensibles comme
dans la fameuse fable de La Fontaine, finirait par se
jeter la nuit venant dans les bras de l’amant qui se
présenterait et qui ne serait autre que lui-même.
Tout ivre qu’il soit, il se rend quand même compte
qu’il l’est suffisamment pour ne pas avoir une absolue confiance en ses raisonnements et ne pas
prendre leurs conclusions au pied de la lettre.
      

      
        En plus, le commissaire a toujours sur le cœur un
pénible souvenir. Il y a à peine plus d’un an et
demi, il était amoureux, fou de désir, et il a jugé
plus noble et plus juste – c’est du moins ainsi qu’il
prétend voir aujourd’hui la situation même s’il
écrit dans ses carnets : « La plus grande noblesse, la
plus grande justice n’auraient-elles pas au contraire
été de tout faire pour apporter la satisfaction à
l’aimée ? » et on sait ce que « tout faire » signifie
sous sa plume et dans ses actes – de ne tuer personne pour son intérêt propre, de ne pratiquer
aucun chantage vital sur le magnifique objet de son
envie, et le résultat a clairement été lamentable1.
« Pourquoi refaire la même bêtise ? » écrit-il dans
un de ses carnets de façon difficilement interprétable vu que la plus grande noblesse et la plus
grande justice restent le but explicite de chacun de
ses actes et qu’on ne voit donc pas comment il
pourrait les qualifier de bêtises. Un simple problème grammatical, sans doute.
      

      
        Tuer ou ne pas tuer Fagis ? La question résonne
en lui, il se prend pour Hamlet. Pile c’est oui, face
c’est non, mais il n’a aucune pièce sur lui, l’épicier
arabe l’a ratiboisé jusqu’à son dernier centime. Et
Dieu, comme à son habitude, décide pour lui.
      

      
        En effet, une demi-heure après la remarque
agressive de Napoléon sur sa valise en carton et son
uniforme en charpie, alors qu’il traverse le couloir
qui mène aux toilettes, il y voit l’empereur, assis sur
cette valise qu’il contribue à déglinguer un peu
plus, et enlevant son bicorne afin de s’éponger le
front pour cause d’appartement surchauffé. Or,
quand la passion de tuer Fagis lui est venue tout à
l’heure, il a tout de suite vu l’inconvénient que
l’autre ait un chapeau s’il voulait l’abattre à force
de lui taper sur la tête, ce qui est une façon comme
une autre. Et voici que non seulement Napoléon
est tête nue, exceptionnellement séparé de Nathalie Malicorne, mais Wallance remarque, sur la
mince étagère qui court dans le couloir, une accumulation de ces bâtons de majorette qui servent
souvent pendant les cours de samba. C’est moins
gros qu’une massue, naturellement, mais appliqué
avec virilité ça doit faire son petit effet quand
même. L’accumulation de la tête nue et de la présence d’une arme du crime, aussi légère apparaisse-t-elle au premier abord, est ce qui lui fait évoquer
l’absolution et même la recommandation divine.
      

      
        En outre, l’empereur ne le voit pas, puisqu’il est
tourné de l’autre côté, les yeux vers la porte des
toilettes où Wallance n’est pas étonné que son
subalterne ait envie d’aller, la caipirinha, à la
longue, nécessitant d’être en partie éliminée autrement que par des pitreries et des blagues qui ne
font rire que Nathalie Malicorne, malheureusement. Le commissaire est de plus naturellement
toujours vêtu de ses gants, donc pas de problème
d’empreintes, et le vacarme musical n’a pas cessé,
donc pas de problème de témoins auditifs. Il détermine en outre rapidement un élément largement
positif supplémentaire : que le couloir est étroit et
que, grâce à sa corpulence qui est donc une qualité
et non un défaut, personne ne peut voir de derrière lui ce qui se passe devant puisqu’il bouche
l’intégralité du paysage. Les témoins oculaires ne
peuvent donc qu’être réduits à une portion aussi
congrue que les auditifs. Pas de témoins d’aucune
sorte, une arme du crime, une victime qui dégage
son crâne pour mieux s’offrir aux coups : pourquoi
s’en priver ?
      

      
        Bien sûr, c’est Fagis, un policier, un collaborateur.
Mais, bon, ce sont des choses qui arrivent, il pourrait se faire tuer en mission et ça va être d’une certaine manière le cas puisque Wallance est toujours
en mission, les pauses sont rares dans sa lutte pour
la sécurité publique étant donné qu’il est un
comité de sécurité public à lui tout seul.
      

      
        Dès le premier coup qu’il frappe sur le crâne de
l’empereur – outre qu’il ne peut s’empêcher de
paraître à ses propres yeux un démocrate couillu
qui n’hésite pas à exécuter avec succès un complot
contre un pouvoir tyrannique –, le bâton s’enfonce
dans le crâne de Napoléon comme s’il y traçait un
rail, de sorte qu’il en donne immédiatement un
deuxième, parallèle, pour que la métaphore qu’il
n’a osée que dans son esprit prenne une signification plus concrète. Il se trouve d’autant plus admirable de frapper aussi fort que son élan est limité
par son épaule, car s’il veut être sûr que personne
ne le voie il ne peut pas monter plus haut. L’empereur est assommé immédiatement, ce qui a
l’immense avantage de l’empêcher de résister et
aussi de hurler et de montrer son visage défiguré
par la douleur, au risque de mettre le commissaire
mal à l’aise face au son de la voix et aux expressions d’un proche. Wallance est content que ça ne
se pose pas même s’il s’estime assez fort pour ne
pas avoir reculé dans le cas inverse. De toute façon,
que la victime soit un intime ou pas, quand on a
commencé à assassiner il faut aller jusqu’au bout,
sinon c’est l’assassiné lui-même qui devient témoin
oculaire, auditif et tout, s’il en réchappe, et c’est
l’assassin qui n’en réchappe pas.
      

      
        Il est soulagé de voir surgir le sang parce qu’avoir
assommé la victime illico a son inconvénient, à
savoir que c’est plus difficile de savoir quand elle
est vraiment victime au plein sens du terme, c’est-à-dire morte. Quand elle est évanouie du premier
coup, il n’y a pas de progression dans les geignements, cette progression fût-elle une diminution,
en tout cas un indice permettant de comprendre
que l’assassiné est dans les spasmes de l’agonie ou
au contraire à la recherche de son second souffle.
Car le commissaire ne se voit pas frapper pendant
des heures, à la fois parce que quelqu’un finira bien
par sortir des toilettes au risque de devenir témoin
oculaire et parce que c’est épuisant, surtout quand
on est ivre de caipirinha, et que le but est quand
même qu’il lui reste suffisamment de forces pour
profiter du veuvage de Nathalie Malicorne. Il
pense il ne sait pourquoi à cet instant que c’est
idiot qu’elle se soit déguisée en prostituée justement un soir où il ne lui reste pas un sou sur lui.
      

      
        À un moment, il sait que Napoléon est mort. À
quoi le sait-il ? À rien, à ça, c’est un talent qu’il a.
      

      
        Il ne veut pas, comme avec Noah Duphlontir,
que son meurtre demeure trop longtemps inexploité.
      

      
        – Napoléon est mort, Napoléon est mort, crie-t-il dans un intervalle musical qui permet à sa voix
de porter un peu.
      

      
        Présentée ainsi, comme un événement historique, l’information ne fait pas un tabac. La plupart
des présents étaient au courant.
      

      
        – Eh oui, dit un Tarzan autour duquel une
gamine est enroulée comme une liane. Son fils
Léon lui a crevé le bidon.
      

      
        – Napoléon a été assassiné, Napoléon a été assassiné, reprend Wallance avec véhémence.
      

      
        – Mais non, c’est des racontars, dit un extraterrestre à côté de lui. Ce ne sont pas les Anglais qui
lui ont flanqué un cancer à l’estomac. Les historiens qui parlent de meurtre ne le font que pour se
faire mousser, ne soyez pas dupe, ajoute-t-il en
tapant affectueusement sur l’épaule du commissaire, comme un professeur s’adressant à un élève,
personne n’aime qu’on lui parle sur ce ton passé
l’adolescence et avec les adolescents eux-mêmes il
vaudrait mieux ne pas s’y risquer dans une banlieue
difficile.
      

      
        – Napoléon a été assassiné, ce soir même, à coups
de matraque ou je ne sais quoi, hurle Wallance qui
n’a jamais vu ses assassinats successifs traités avec
autant de légèreté.
      

      
        – Il ne faut pas prendre vos désirs pour des réalités, commissaire Liberty, dit alors Napoléon-Fagis
en surgissant, comme une image de l’enfer, avec
Nathalie Malicorne écroulée de rire accrochée à
son cou et sa main à lui dans la culotte qui seule
l’habille elle.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Chair aux enchères.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Qui qu’a fait quoi ? »
        

      

       

       

       

      
        C’est à vous décourager de tuer un tyran
si, quand il tombe, un tyran sort de
l’ombre à sa place.
      

      
        – Alors, il est mort ou il n’est pas mort, Napoléon ? dit Tarzan avec un sourire en coin qui achève
de mettre Wallance hors de lui.
      

      
        – Il y avait deux Napoléons, commissaire
ducon, dit Nathalie Malicorne en lui expliquant
ce qu’il a déjà compris et en empilant les mots en
dépit du bon sens, « ducon » parce que c’est ce
que son déguisement inspire et « commissaire »
parce que l’ivresse ne fait pas perdre à la craquante Guadeloupéenne tout souvenir de la hiérarchie.
      

      
        – Il y en a même trois, dit Napoléon Ier comme
s’il fallait des compétences historiques extraordinaires pour le savoir. Tout le monde se souvient de
Napoléon III, mon neveu.
      

      
        – Et Napoléon II ? dit Nathalie Malicorne. Je ne
me le rappelle pas.
      

      
        – Mais si, dit Fagis qui a décidé de se montrer en
être cultivé de tous côtés à sa prochaine compagne
de nuit. Cyrano de Bergerac a même écrit un
roman sur lui, L’Aiglon.
      

      
        – Pas Cyrano de Bergerac, Edmond Rostand, dit
Wallance, pas mécontent de remettre Napoléon à
sa place. Et ce n’est pas un roman, c’est une pièce
de théâtre. Et c’est déjà Edmond Rostand qui avait
écrit Cyrano de Bergerac.
      

      
        – C’est ça, Edmond Rostand, dit Napoléon-Fagis
comme s’il n’avait jamais dit autre chose.
      

      
        – On n’y comprend rien, dit Nathalie Malicorne,
confirmant au commissaire qu’il n’y a pire analphabète que celui qui ne veut pas s’instruire.
      

      
        – C’est d’un banal, ce déguisement de Napoléon,
dit Wallance pour reprendre la main et effacer sa
déception d’un seul coup. Au moins, celui-ci était
petit, conformément à la vérité historique, ajoute-t-il comme un nouveau reproche à Fagis.
      

      
        – Mais il était grand, Napoléon, dit Nathalie
Malicorne en culotte. Grand comme Damien. On
dit toujours Napoléon le grand.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. D’ailleurs, Victor Hugo lui-même a écrit Napoléon le petit.
      

      
        – Mais c’était une pièce sur Napoléon III, moi je
suis déguisé en Napoléon Ier, dit Fagis.
      

      
        – Ce n’était pas une pièce, dit Wallance étonné et
furieux que son collaborateur inculte ait cependant
connu l’existence de cet opuscule.
      

      
        – Ne jouez pas à celui qui sait tout, on sait ce que
ça donne, commissaire ducon, dit Nathalie Malicorne en faisant allusion à un jeu télévisé auquel ils
ont naguère tous deux collaboré sans que le plus
haut gradé soit déclaré officiellement tel1.
      

      
        – Et au volant d’une voiture aussi, vous êtes
expert, commissaire ducon ? dit Napoléon Ier qui,
contrairement à la prostituée guadeloupéenne, sait
parfaitement ce qu’il fait en employant cette dénomination injurieuse mais se dit que si ça passe de
sa part à elle, pourquoi ne pas tenter le coup aussi ?
      

      
        Lui, c’est à un concours d’un autre genre vécu en
compagnie de Wallance qu’il fait référence2.
      

      
        – En tout cas, il y a un Napoléon de moins, dit le
commissaire pour en finir, cette déclaration lui
semblant un compromis acceptable par tous.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ce désordre, Liberty ?
dit le président de la République en arrivant en
compagnie de Zeus.
      

      
        Et Wallance se rend compte que non seulement
la victime n’est aucunement Fagis, mais en plus
son sang a coulé sur sa propre valise et que,
comme elle ferme maintenant mal, il y a à
craindre qu’il n’ait pénétré à l’intérieur, tachant
tout. Il se voit au prochain cours de samba avec du
sang plein son short pas moulant, ce sera encore
plaisanterie sur plaisanterie, c’est-à-dire humiliation sur humiliation.
      

      
        Il trouve que les gens qui ont le sens de l’humour
sont des sadiques.
      

      
        – Mais ce Napoléon est mort, il n’aura jamais la
chance de profiter de mes charmes, dit Mme Wallance en surgissant à son tour dans son uniforme de
pute octogénaire.
      

      
        – Et si on se mariait à l’église, Liberty chéri ? dit
Kevin Rocamadour qui accompagne la vieille et se
dit que ça ne sert à rien d’être exceptionnellement
une femme avec cette perruque étouffante si ce
n’est pas pour profiter de leurs prérogatives à
l’égard des hommes.
      

      
        – Caca-pipi-rinha, caca-pipi-rinha, disent deux
Bart Simpson dont le commissaire est surpris
qu’elles ne soient pas couchées à cette heure-ci,
tandis que la troisième, l’adorable Anne hurlante et
geignante à la fois, comme quoi elle est douée au
moins des cordes vocales, les suivant dans les bras
de Donald.
      

      
        – Un problème, commissaire Liberty ? dit Pluto,
toujours dévoué.
      

      
        – Il y a eu un assassinat, dit Wallance, Lavraut et
son masque de chien lui paraissant curieusement
un bon interlocuteur pour faire comprendre à
toute l’assemblée que la situation est grave.
      

      
        – Oh oh, dit le président de la République.
      

      
        – Vous êtes sûr ? dit Zeus.
      

      
        – Sûr et certain, dit Wallance comme un enfant
de huit ans. Il y a même eu deux assassinats, ajoute-t-il pour que chacun prenne conscience que ce
n’est pas le moment de danser en chantant « caca-pipi-rinha » comme des idiotes en courant autour
de lui et parce que ça l’agace que personne ne se
soucie du cadavre de Spirou. Je veux dire : en tout
cas un, ajoute-t-il encore quand il lui semble judicieux de ne pas être trop en avance sur les événements même si ses pressentiments sont toujours
fichus d’expliquer tout rétroactivement.
      

      
        – Oh oh, redit le président de la République
avant d’exploser de rire.
      

      
        La caipirinha, quand on n’est pas habitué.
      

      
        – Mais c’est Hugo, dit Tarzan qui est le premier à
avoir l’idée de regarder le visage du Napoléon
assassiné. Éteignez la musique, Hugo est mort,
hurle-t-il alors en s’éloignant vers le lieu d’où part
la musique.
      

      
        Il ne manquait plus que ça. Wallance était prêt à
lutter avec Zeus ou le président de la République
pour avoir la responsabilité de l’enquête parce que
ce sont quand même un magistrat et un divisionnaire. Mais que ce soit un Tarzan qui n’a rien à voir
avec la police qui se mêle de vouloir tout diriger,
ça dépasse son imagination.
      

      
        – Ta gueule, connard, crie-t-il, pas mécontent par
ailleurs d’apprendre que si sa victime n’est pas
Fagis qui aurait été le mieux, au moins c’est ce type
qui a cru bon de le comparer défavorablement à un
flic pas plus tard qu’au cours de samba de cet après-midi.
      

      
        – Ah, vous tombez bien, dit Pluto en avisant le
squelette dans lequel s’est déguisé le docteur
Murat. Il y a du travail pour vous. C’est Napoléon,
ajoute-t-il quand il voit que l’autre rechigne à faire
une heure supplémentaire pour qu’il saisisse sa
chance, ce n’est pas tout le monde qui a la chance
d’examiner en premier le cadavre du prestigieux
empereur de tous les Français.
      

      
        – Il est mort de chez mort, dit le légiste après dix
secondes de constatation.
      

      
        – Ne serait-ce pas l’arme du crime ? dit Wallance
en la saisissant conformément à son habitude de
vouloir laisser ses empreintes partout devant
témoins pour si par hasard il avait laissé traîner son
ADN à un moment où il n’aurait pas dû.
      

      
        – Ma foi, c’est bien possible, dit Murat qui a
mauvaise mine, déguisé en squelette et ivre mort.
      

      
        – Mais oui, c’est ça, bravo, dit le président de la
République qui, pour en finir au plus vite avec
cette affaire qui risque de gâcher la fête, est prêt à
dire oui à tout.
      

      
        Que Wallance soit content et il réglera l’affaire dans
son coin, ça ne sabotera que sa fin de soirée à lui.
      

      
        – Eh bien, tout s’arrange, dit Zeus avec de toute
évidence les mêmes arrière-pensées que le divisionnaire.
      

      
        – Peut-être que je l’ai échappé belle, dit Fagis
pour se faire valoir auprès de Nathalie Malicorne.
Peut-être que c’est moi qu’on voulait assassiner et
qu’on m’a confondu avec un autre Napoléon.
Peut-être que c’est un complot pour faire disparaître tous les Napoléons de la surface du globe.
Mais je ne céderai pas, ajoute-t-il comme un
ivrogne qu’il est à cet instant en frappant du pied
sur le sol.
      

      
        – Bravo, Napo, dit la prostituée guadeloupéenne
en l’embrassant sur la bouche. Il est courageux,
mon Napoléon, non ? dit-elle quand elle récupère
l’usage de sa langue.
      

      
        – Peut-être qu’il y a un serial killer qui a décidé
de se débarrasser de tous les Napoléons parce qu’il
est ennemi de la grandeur, de la noblesse et du
génie, continue Fagis. J’aurais aussi bien pu me
déguiser en Charlemagne, ajoute-t-il, pris d’une
peur subite à l’idée que ses élucubrations soient
exactes et donnant par avance des gages au tueur
pour se dédouaner.
      

      
        – Qui a fait ça ? dit Pluto, à la fois par confiance
absolue en son maître dont il imagine qu’il n’aura
aucun mal à déterminer le coupable et, comme les
autres, pour accélérer les choses et qu’on puisse
continuer à s’amuser.
      

      
        – Cesse d’aboyer à tort et à travers, dit Donald.
      

      
        C’est vrai que, à travers le masque, la voix de
Lavraut fait un drôle d’effet, et Martine est d’un
autre côté furieuse que tout le monde semble tellement faire la fête et qu’elle n’ait pour sa part
d’autre ressource, quand la samba sera finie, que de
retourner chez elle avec son mari Pluto et trois
petites Bart Simpson, on fait plus alléchant comme
réjouissances carnavalesques.
      

      
        – Qui qu’a fait quoi ? dit le docteur Murat qui est
complètement out.
      

      
        – Oui, qui, c’est vrai ça ? dit Mme Wallance en
pensant qu’elle pourra offrir une bonne passe gratuite au coupable qui, démasqué, ne sera plus en
position de faire valoir son désir comme argument
arbitraire et cependant au-dessus de tous les autres.
      

      
        – Dites-nous, Liberty, dit le président de la
République, comme si son subordonné tardait
juste pour se faire valoir.
      

      
        – C’est Lou Duphlontir, dit Wallance sans réfléchir.
      

      
        – J’en étais sûre, dit la mousquetaire. Ce n’est pas
pour rien que je suis sa concierge, ajoute-t-elle
comme explication au mépris de son déguisement.
      

      
        – Mais elle est toute nue, dit Zeus.
      

      
        – Justement, dit Wallance en admettant par-devers lui qu’il aurait pu mieux choisir.
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          « Mmmm »
        

      

       

       

       

      
        Or, dans l’autre pièce, la strip-teaseuse,
prise d’une envie subite, s’est tout à
coup frotté contre le corps de son
groom qui n’en finissait pas de cuver sa caipirinha
et s’est relevée immédiatement, dégoûtée de sentir
une telle froideur quand elle était précisément en
recherche de chaleur sexuelle. Elle a compris qu’un
drame venait de survenir (mais pas encore qu’elle
en était l’auteur) et part maintenant vers Wallance
que, dans son ivresse, elle croit un véritable policier
sous prétexte qu’il en a l’uniforme. Elle ne sait pas
qu’il est plus que ça, un commissaire.
      

      
        Elle apparaît, toujours nue comme une pute ou
est-ce un ver ? alors que Wallance vient de la
condamner.
      

      
        Pendant un instant, le commissaire trouve effectivement assez juste la remarque de Zeus, la nudité
n’est pas un attribut commode pour l’assassinat,
avant de ne plus comprendre pourquoi. Le port
d’une simple serviette de bain ou même de rien du
tout ne l’a jamais empêché, lui, d’aller au bout de
ses opinions1.
      

      
        – Il est mort, il est mort, dit Lou en arrivant
catastrophée.
      

      
        – Nous savons, ma petite, dit par malentendu le
président de la République qui n’est pas fichue de
faire la différence entre Spirou et Napoléon, heureusement qu’il n’est pas à l’Élysée pour de bon.
Mais ce déguisement, c’est une merveille, ajoute-t-il en mettant une main sur le sein de la jeune
femme.
      

      
        – Oui, une idée vraiment intelligente, dit Zeus
en couvrant l’autre sein.
      

      
        – C’est la coupable, c’est la coupable, dit Wallance
parce qu’il se rend bien compte que, s’il fléchit, ce
sera encore plus difficile de trouver un autre accusé
crédible ensuite.
      

      
        – Alors, ma coquine, on est une assassine ? dit le
président de la République en pinçant les fesses de
la strip-teaseuse. Oh oh, quelles belles fesses de
tueuse vous avez, mon enfant, ajoute-t-il comme
s’il récitait Le Petit Chaperon rouge, on sait comme la
perversion sexuelle a souvent à voir avec l’enfance.
      

      
        – C’est avec ce joli petit cul-là que vous avez tué,
ma petite strip-teaseuse ? dit Zeus en le tâtant de sa
main libre comme s’il voulait que l’objet de l’agression sexuelle qu’il fomente dans son fantasme ait
été auparavant l’arme d’un crime non sexuel.
      

      
        – Noah, Spirou, le groom, mort, assassiné, le cou
coupé avec un CD dedans, dit Lou Duphlontir
d’un ton éploré qui contraste avec son habillement,
car le moins qu’on puisse dire est qu’elle ne porte
pas le deuil, les fesses à l’air comme le reste.
      

      
        – Mon Dieu, dit Wallance qui s’en veut de tout
le temps tomber dans le piège de feindre la surprise
et la désolation à chaque nouvelle apparition de
cadavre alors qu’il sait qu’il un comédien au-dessous de tout incapable de mettre l’intonation
adéquate. Vous avez aussi tué votre mari ? ajoute-t-il pour qu’on ne s’éternise pas sur le registre affectif où il n’est pas trop à son aise.
      

      
        – Tué mon mari ? Ça va pas ? Tu es vraiment trop
con, dit la strip-teaseuse en crachant au visage de
son compagnon de cours de samba. Comme ça, au
moins, tu sais ce que je pense de ta façon de danser, ajoute-t-elle comme Wallance essuie le glaviot
d’un revers de manche de l’uniforme d’Augustin
Grigalbous.
      

      
        – Attention, dit justement le gros. Il ne faut pas
me salir la veste, il y a déjà les boutons à raccommoder.
      

      
        – Mais oui, commissaire Liberty, il faut respecter
la Police nationale et ses uniformes, dit Napoléon
rien que pour énerver son supérieur, tâche aisée.
      

      
        – Ça, la Police nationale, c’est sacré, dit le président de la République en se prenant un nouveau
petit verre de caipirinha.
      

      
        – C’est bon, hein ? dit Beatriz qui en propose à
tout le monde.
      

      
        – Ça se laisse boire, dit Zeus, en bon pilier de
comptoir.
      

      
        – Et puis ça aide à rester de bonne humeur, dit
Anabel. Une petite caipirinha, ma cocotte ? Ça
console de tout, ajoute-t-elle pour Lou que
l’ivresse et la douleur font alternativement rire et
pleurer.
      

      
        – Est-ce que c’est une circonstance aggravante
d’avoir assassiné en état d’ivresse ? se renseigne
Nathalie Malicorne quoiqu’elle n’ait nullement
l’intention de tuer quiconque dans un proche avenir.
      

      
        – Il faut voir dans les textes, dit Zeus qui, dans
son état, n’en sait rien.
      

      
        – Trop con, moi ? dit Wallance quand il reprend
son souffle après l’agression de la strip-teaseuse
assassine. Non mais, ajoute-t-il car il ne trouve pas
mieux.
      

      
        Il a mille choses à dire, pour l’essentiel des
insultes, mais les mots se bousculent dans sa gorge
suivant un processus connu et il est contraint de
faire profil bas, verbalement parlant. Il a même
failli, profitant du fait qu’il a l’arme du crime bien
en main, en commettre un deuxième avec le même
bâton, économie qui serait bien dans sa manière,
mais il se retient en imaginant le déplorable effet
que ça ferait devant tous ces témoins. Et puis Lou
Duphlontir va déjà finir sa vie en prison, pas besoin
d’en rajouter dans la sanction. Il se contente de
passer le bâton de majorette dans l’entrejambe de
la strip-teaseuse pour se donner une contenance,
puis, la voyant un peu salie, essuie l’arme du crime
sur le cadavre du mauvais Napoléon pour qu’elle
reste présentable.
      

      
        – Pourquoi l’aurais-je tué ? dit Lou Duphlontir.
Et comment aurais-je fait ?
      

      
        – Parce que tu es une salope, dit Aglaé La Cerisette en tirant son épée et visant l’endroit où
l’arme de l’autre crime vient de s’égarer.
      

      
        – Avec un CD, vous l’avez dit vous-même, dit
Wallance. Or qui mieux qu’une femme peut tuer
son mari avec un CD ?
      

      
        – Quoi ? dit tout le monde d’une seule voix pour
indiquer, que la faute vienne à l’ivresse ou au raisonnement lui-même, que personne ne comprend
le cours des pensées du commissaire.
      

      
        – Bien sûr, dit Wallance. Les CD sont emballés
dans des emballages impossibles, chacun en a fait
l’expérience. Et est-ce qu’une femme, avec ses
doigts de femme ou est-ce de fée ? n’est pas avantagée par la nature et la finesse de ses articulations ?
Est-ce que n’est pas plus facile pour elle que pour
moi de décortiquer un CD ? ajoute-t-il en tendant
ses mains gantées comme si elles étaient trop
grosses, les pauvres mignonnes, pour pouvoir
l’aider à tuer qui que ce soit ?
      

      
        – Mmmm, dit Kevin Rocamadour en remontant
sa perruque qui lui a glissé sur le front et en donnant en coup de chaussure à talon dans les mollets
du commissaire qui n’est habituellement agressé de
cette manière que par les actuels Bart Simpson. Ça
ne me convainc pas du tout, ajoute-t-il parce que
les alliances se diluent un peu dans l’ivresse et que
chacun est trop saoul pour voir son intérêt.
      

      
        – Mais non, dit Napoléon.
      

      
        – C’est idiot, dit Nathalie Malicorne en reprenant la main de l’empereur qui s’était un instant
éloignée de la culotte qui seule l’habille.
      

      
        – Vous ne me vendrez pas ça, dit Zeus.
      

      
        – Vous êtes nul, commissaire Liberty, dit Donald.
      

      
        – C’est vraiment ta fête, Popaul, comme disait
Noah, dit Anabel.
      

      
        – C’est quand même plus courant qu’une femme
tue son mari plutôt que le crime soit commis par
un inconnu complet, non ? dit Wallance qui est
indigné que les faits les plus établis puissent être
contestés.
      

      
        – Inconnu au sens biblique ? dit Montgomery
qui veut savoir si on est encore un inconnu pour
elle quand on a violé et plus si pas affinités une
femme ou est-ce une fille ? croisée dans la rue.
      

      
        – C’est une salope, une coquine et une assassine,
dit la mousquetaire son épée perpétuellement à la
main, ce qui est très malcommode dans cette
cohue. Elle a tué Yanis Chocola et Inès Montmorenceau, elle a tué son mari qui n’est pas le pire
qu’elle a fait mais alors pourquoi l’avoir épousé ? Et
maintenant elle a tué Napoléon. Mais où ça s’arrêtera ? Il faut la mettre hors d’état de nuire avant
qu’elle ait assassiné le général de Gaulle.
      

      
        – Vous entendez ? dit Wallance comme si c’était
un témoignage de la plus haute importance
regorgeant d’indices et de preuves. Je n’invente
rien.
      

      
        – Ah, je n’ai pas vu le général de Gaulle, dit le
président de la République. Il ne doit pas être si
grand que ça.
      

      
        – Ça fera l’équilibre avec Napoléon, dit Nathalie
Malicorne. Parce que le commissaire Liberty prétend que Damien est trop grand.
      

      
        – Il n’y a aucun général de Gaulle ici, dit Aglaé
La Cerisette. Je parlais pour dire.
      

      
        – Vous avez tué Yanis Chocola, votre amant. Vous
avez tué Inès Montmorenceau, votre amante. Vous
avez tué Noah Duphlontir, votre époux. Et vous
avez tué Napoléon je ne sais qui, dit pour mettre
un peu de solennité dans tout ça Wallance qui ne
connaît cependant pas le nom de famille de cet
imbécile d’Hugo qui a cru bon de se choisir le
même déguisement que Fagis. J’aimerais bien
savoir comment vous croyez vous en tirer.
      

      
        Dans une notation de ses carnets rédigée le soir
même, il admettra que cette dernière phrase
s’applique tout autant à lui qu’à Lou Duphlontir.
Car si les autres renâclent à accepter la strip-teaseuse comme serial killeuse de la journée, il va
se retrouver face à une catastrophe : non seulement
il perdra tout son prestige, non seulement ses pressentiments auront désormais du plomb dans l’aile,
mais il n’a aucune idée de qui accuser d’autre avec
plus d’arguments et les deux meurtres de la soirée
risquent d’avoir été commis pour rien, idée dont
on imagine comme elle peut heurter son sens
éthique vu le mal qu’il se donne pour que ses assassinats servent de leçon aussi bien aux victimes
qu’aux coupables.
      

      
        – Ça ne tient pas debout, dit le lieutenant Pompier du quartier appelé à la rescousse par des
témoins.
      

      
        – Je vous jure que c’est elle, hurle Wallance pour
la cantonade. S’il vous plaît, ajoute-t-il encore sur
le ton radouci d’un enfant qui a répondu au Trivial
Pursuit que Bamako est la capitale des États-Unis
et veut convaincre ses parents et les autres joueurs
qu’il est victime d’une coquille dans la réponse
mais que c’est bien lui qui a raison.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir encore La Gym de tous les dangers.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Tout rentre dans l’ordre
        

      

       

       

      
        Lundi 11 février 2008, dans le bureau de
Wallance. Six jours plus tôt, le commissaire
a fini par comprendre qu’il n’arriverait à
convaincre personne tant qu’il serait dans cet état
et les autres aussi et il a donné rendez-vous chez lui
lundi à dix-huit heures pour la résolution définitive de l’affaire. C’est l’heure.
      

      
        Sont présents dans le bureau, comme convenu,
Fagis, Lavraut, Nathalie Malicorne et le docteur
Murat, ainsi que Lou Duphlontir, Aglaé La Cerisette et Anabel et Beatriz chez qui les deux derniers meurtres ont été perpétrés, et le lieutenant
Pompier pour lui donner une leçon. Sont venus
aussi, que le commissaire n’attendait pas forcément mais qui étaient là quand il a fixé le rendez-vous et que ça intéresse de connaître la fin de
l’histoire, Martine accompagnée de Charlotte,
Emily et l’adorable Anne aux cordes vocales si
développées, Mme Wallance toujours à l’affût
d’un prétexte pour s’éterniser à Paris, Montgomery qui espère que Lou Duphlontir sera toujours nue et Kevin Rocamadour qui n’est pas garçon à perdre une occasion de se rapprocher de
son Liberty chéri. Gou et Aramandes arrivent
aussi à la dernière minute, ayant sans doute le
même espoir que Montgomery quant à l’habillement de l’accusée. Mais tout le monde est vêtu
normalement, aujourd’hui, il n’y a plus de Napoléon, de président de la République, de Zeus ou
de strip-teaseuse qui tienne, personne ne pourra
contester à Wallance son rôle de maître des cérémonies.
      

      
        – Certains d’entre vous ont jugé utile, mardi dernier, de mettre en doute mes pressentiments pourtant appuyés sur des preuves flagrantes, commence-t-il sans se soucier de la contradiction car là où il y
a preuve il n’y a pas pressentiment.
      

      
        – Comme vous y allez mon cher Liberty, dit Gou
qui, dégrisé, s’en veut de sa conduite de l’autre soir
tant il a appris que son subordonné ne se trompe
jamais.
      

      
        – Nous n’avons rien mis en doute que notre
propre capacité à saisir votre raisonnement, dit Aramandes, même jeu, qui ne voudrait pas voir sa carrière compromise par une bienveillance exagérée à
l’égard d’une femme nue. Nous n’étions pas en service, rien ne nous interdisait de boire, ajoute-t-il
pour le cas cependant peu vraisemblable où un
espion de la Chancellerie se serait glissé parmi les
présents pour chercher la petite bête, avant-coureuse
de révocation, dans la moindre de ses déclarations.
      

      
        – Mais je n’ai tué personne, dit Lou Duphlontir.
Yanis Chocola et Inès Montmorenceau, c’est la
concierge qui les a tués. Je le sais, j’étais là.
      

      
        – Ah, vous étiez là, dit Aglaé La Cerisette dont
rien dans l’apparence ne vient rappeler qu’elle était
un mousquetaire il y a moins de cent quarante-quatre heures.
      

      
        – Elle était trop jalouse qu’on soit tous tellement
contents et pas elle, dit Lou Duphlontir. La pauvre,
je lui pardonne, elle est trop moche.
      

      
        – Qui parle de pardonner ici ? dit Wallance
comme si c’était le comble du comble et refusant
que ce droit régalien soit accordé à une ancienne
strip-teaseuse qu’aucun lien familial ne rattachait
aux deux premières victimes.
      

      
        – Oui, vous y allez fort, dit à Lou Duphlontir
Gou qui, maintenant qu’il a choisi son camp, ne
dévie plus de son opinion.
      

      
        – Pardonner, pardonner, il faut aussi penser aux
assassins, dit Aramandes sans lui-même comprendre
ce qu’il dit. Je veux dire, se reprend-il immédiatement,
souvent les coupables sont avides de punition, ça leur
permet de mieux effectuer leur travail de deuil.
      

      
        – En tout cas, ils étaient bien morts tous les deux,
dit le docteur Murat en évoquant ses analyses un
peu désinvoltes lors de la soirée de Samba-b.a.,
comme quoi, même diminué par la caipirinha, il
n’a pas commis d’erreur.
      

      
        – Accouche, dit en une formule gaiement paradoxale Mme Wallance à son fils pour lui faire comprendre que, s’il a des éléments supplémentaires,
c’est le moment de le donner.
      

      
        Selon elle, il n’a pas le charisme suffisant pour
tenir une assemblée en haleine plus longtemps.
      

      
        – Eh bien voilà, dit Wallance. Lou Duphlontir est
la femme que nous recherchions. Mardi 5 février,
elle a commencé par tuer Inès Montmorenceau et
Yanis Chocola, les analyses n’ont pas permis de
découvrir dans quel ordre, ajoute-t-il avec regret
comme si c’était un élément très important de
l’enquête et la seule zone d’ombre qui subsisterait
après son discours, lui qui est d’habitude un Attila
de l’explication après le passage duquel aucun
mystère ne reste vivace. Ensuite, elle a tué son
époux, Noah Duphlontir, ainsi qu’elle n’est pas la
première femme à avoir fait, ainsi que je l’ai
remarqué immédiatement. Ni le premier homme,
ajoute-t-il sans souci grammatical excessif pour
qu’on ne l’accuse pas d’être misogyne à prétendre
que seule l’épouse tue l’époux dans les couples
alors qu’il n’a rien contre présupposer la parité.
Ensuite, elle a tué Napoléon, c’est-à-dire Hugo
Bonaparte, pardon, Hugo, Hugo, continue-t-il en
regardant ses fiches avec un énervement croissant
car il aime connaître les patronymes de ses assassinés, il lui semble que c’est une question de politesse qui est l’exactitude des criminels ou est-ce
des rois ou des empereurs ?
      

      
        – Victor Hugo ? dit Charlotte.
      

      
        – Ces gamines sont élevées en dépit du bon sens,
marmonne-t-il entre ses dents mais le marmonnement n’est pas son fort et tout le monde l’entend.
      

      
        – Je vous prie, commissaire Liberty, dit Martine.
      

      
        – Du calme, du calme, dit Lavraut sans s’adresser
à personne en particulier.
      

      
        – Moi, je trouve ça très bien qu’une enfant
connaisse le nom du plus grand poète français, dit
Anabel comme si on était à Rio de Janeiro et que
la France était un vague pays exotique perdu on ne
sait où.
      

      
        – Quoi ? lui dit Wallance sans plus marmonner
du tout. C’est bien légal, votre Sambaba où tout le
monde se fait assassiner ?
      

      
        – Anabel plaisantait, dit Beatriz qui est mariée
avec elle pour le pire et le meilleur dans le capital
de l’entreprise.
      

      
        – Voilà, Hugo Toto, dit Wallance avec déception
comme s’il s’en voulait d’avoir tant cherché pour
trouver un nom en définitive si médiocre et cependant tel qu’il aurait pu s’en souvenir.
      

      
        – Pauvre Hugo, dit Anabel pour rentrer dans les
bonnes grâces du commissaire.
      

      
        – Pauvre Toto, dit Beatriz, même jeu.
      

      
        – Mais je ne lui ai pas parlé une seconde de la
soirée, à Hugo, dit Lou Duphlontir. Je ne l’ai même
pas croisé de toute la fête, je ne savais pas qu’il était
là avant qu’il soit mort.
      

      
        – Ah, vous ne l’avez pas croisé, dit Wallance
triomphant. J’ai là des analyses qui prouvent le
contraire.
      

      
        Murmure de satisfaction et de soulagement dans
l’assistance qui craignait que ça n’avance pas et
qu’on passe toute la soirée dans ce bureau.
      

      
        Jusqu’à présent, Wallance a toujours considéré le
laboratoire de la Police scientifique et tout ce qui
est prélèvements ADN comme des ennemis. C’est
vrai que, dans ses aventures précédentes, tout ça
lui a rarement été utile. Mais il a eu l’idée de s’en
servir cette fois-ci. Après tout, ce sont des amis de
la justice, comme lui. Après qu’il a mis l’arme du
crime d’Hugo Toto entre les cuisses de Lou
Duphlontir, on se souvient qu’il l’avait jugée un
peu baveuse et n’avait rien trouvé de mieux que
de l’essuyer sur le cadavre. Toute réflexion faite, il
a réclamé des analyses sur le corps et le laboratoire de la Police scientifique a eu l’intelligence et
le talent d’y dénicher sans le moindre mal l’ADN
de la coupable – il n’y a pas d’autre nom pour
quelqu’un en cette situation –, précisant même de
quelle sécrétion précise du corps de l’assassine
provenait le prélèvement. Comme, en outre, on
trouve le même ADN provenant de la même
sécrétion sur les corps d’Inès Montmorenceau et
Yanis Chocola, et aussi sur celui de Noah
Duphlontir mais c’est moins probant vu qu’ils
étaient mari et femme et qu’on ne peut donc
éthiquement leur reprocher de s’enspermer
mutuellement, Wallance voit mal de quel droit les
autres ne seraient pas convaincus et comment Lou
Duphlontir n’abandonnerait pas sa carrière de
strip-teaseuse pour adopter l’uniforme de
bagnarde ou est-ce prisonnière ?
      

      
        – Bravo, commissaire, dit le docteur Murat. La
science ne se trompe jamais, ajoute-t-il en se plaçant de fait dans ce camp infaillible.
      

      
        – Mais moi non plus, dit le susceptible Wallance
comme si on l’avait accusé d’accumuler les
bourdes.
      

      
        – Alors ça, dit Lou Duphlontir stupéfaite en
répétant sans le savoir une phrase que les coupables
que déniche le commissaire énoncent souvent
quand l’affaire en arrive à ce point où ils n’ont plus
aucun espoir de s’en tirer.
      

      
        – Je ne l’aurais jamais cru, dit Gou. Vous étiez si
bien déguisée, avec vos seins, vos fesses, ajoute-t-il
sans préciser davantage en s’adressant à la coupable.
      

      
        – Alors ça, je l’ai échappé belle, dit Aramandes
comme si le magistrat aurait été contaminé par
l’assassine si jamais il avait mis son fantasme de
mardi dernier à exécution.
      

      
        – Bravo, dit à contrecœur le lieutenant Pompier
qui prenait le commissaire pour un charlot mais
constate son erreur qui lui ouvre de nouvelles
perspectives sur la façon d’exercer son métier à
l’avenir.
      

      
        – Non seulement vous ne m’avez pas recousu les
boutons mais il y a des taches de sang partout, dit
Augustin Grigalbous, à qui la soirée du carnaval a
donné de l’assurance, en entrant dans le bureau du
commissaire sans frapper et en prenant la parole
sans que personne la lui ait offerte.
      

      
        – Vous dérangez, mon gros, lui dit Wallance.
      

      
        – Mais, dit Augustin Grigalbous.
      

      
        – Dehors, le commissaire vous a dit « Dehors »,
dit Gou qui tient à ce que la hiérarchie soit strictement respectée puisqu’il est le chef suprême de
ce commissariat. Si votre uniforme est sale, vous
n’avez qu’à le laver, et, tant que vous y êtes, vous
n’aurez qu’à vous laver vous-même, vous aurez
peut-être l’air moins gros, conclut-il emporté par
l’assurance que plus ses réflexions seront désagréables et plus le petit personnel sera forcé de les
trouver drôles.
      

      
        Augustin Grigalbous, qui espérait le soutien du
divisionnaire, n’a plus d’autre solution que
d’envoyer les pièces à conviction au pressing.
      

      
        – Vous avez toujours votre valise, commissaire
Liberty ? dit par pure malveillance Fagis en
ouvrant le placard où elle était cachée la semaine
dernière.
      

      
        Immédiatement, tout ce qu’il n’y a pas rangé se
déverse par terre, en particulier les photographies
de lui enfant, et même les deux bouts déchirés de
celle où il mange un sandwich à quatre ans.
      

      
        – Mon Dieu, voilà ce que tu fais des souvenirs
que j’ai précieusement gardés pour toi, dit
Mme Wallance qui ne les lui a offerts que quand
elle a eu besoin de place et ne voyait pas pourquoi
ce ramassis de vieilleries encombrerait sa cave.
Kevin, il va falloir me le dresser mieux que ça,
ajoute-t-elle pour l’amant supposé de son fils.
      

      
        – Je n’ai rien fait de mal, je vous jure que je n’ai
rien fait de mal, dit Lou Duphlontir avec l’accent
de la sincérité.
      

      
        C’est ce ton justement qui agace Wallance et qui
vaut à l’assassine d’être giflée.
      

      
        – Tu ne m’as peut-être pas craché à la gueule,
connasse ? dit-il.
      

      
        Il s’en veut de l’avoir rappelé, parce que du coup
tout le monde s’en souvient et que ça devient
quelques instants un sujet de conversation générale
qui n’est pas gratifiant pour lui, et parce que ça ne
se fait pas de frapper un suspect devant un juge qui
a ensuite beau jeu d’énoncer ses prérogatives.
      

      
        Ça ne rate pas.
      

      
        – Monsieur le commissaire, dois-je vous rappeler
que tant que madame n’a pas été jugée elle ne doit
pas être considérée comme une coupable ? dit Aramandes sans prendre garde que sa déclaration autoriserait les gifles après le verdict.
      

      
        – Bon, allons-nous-en, dit Mme Wallance. Le
gamin ne va pas nous faire perdre la soirée.
      

      
        – Quelle bonne idée, chère Madame, dit Gou qui
a justement un souper galant et préfère ne pas arriver quand c’est déjà trop commencé et qu’on a du
mal à se mettre immédiatement dans la moiteur de
l’ambiance.
      

      
        – Exactement, dit Aramandes puisqu’il est
convenu qu’ils iront ensemble.
      

      
        Lavraut, Martine et les enfants rentrent chez eux
de leur côté comme Fagis et Nathalie Malicorne
du leur. Montgomery part comme Gargantua,
accompagné à lui tout seul de Beatriz, Anabel et
Aglaé La Cerisette. Même Kevin Rocamadour s’en
va avec celle qui se considère comme sa belle-mère, Mme Wallance. Le docteur Murat a justement prévu de se promener avec un ami, la nuit
tombée, au Père-Lachaise dont ils ont la clé d’une
entrée. Et Lou Duphlontir reste au commissariat
mais est emmenée en cellule.
      

      
        Comme d’habitude, Wallance reste seul. Il se
demande s’il a profité comme il le fallait de la soirée samba de mardi dernier, s’il n’aurait pas eu
encore mieux à faire. Sans même qu’il s’en rende
compte, il se met à fredonner « I’m a poor lonesome cow-boy ». Il a l’impression que toute sa vie
se passe à être déguisé en Lucky Luke s’éloignant
dans le soleil couchant.
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